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PERSONNAGES. 

Monsieur Naqùârt, procureur de la Cour« 
Monsieur Blândineâu, procureur au Châtelet. 
Le Comte. 
LoLivE , valet du comté. 

Le Maoister. 
Le Tabellion. 
Madame Blandineav. 

La GREFFlèllE.. 

L'Élue. 

Madame Carmin. ' 
Angélique, amoureuse du comte. 
Lisette. 
Un Laquais. 
Plusieurs pajsans et pajsannes chantant et 
dansant. ^ 
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SCÈNE I. 

M. NAQUART, LE TABELLION. 

M. VAQUART. • » 

Gela ne reçoit pas la moindre difficulté, mon> " . 
gieur le tabellion; et dès que toute la famille en est* * * 
d'accord avec moi, cette petite supercherie nest 
qu'une bagatelle. 

LE TABELLI0ir« 

£h bien! soit; vous le voulez comme ça, je le 
veux itou : vous êtes procnreu de Paris, et je ne sis 
que tabellion de village ; comme votre chargé vaut 

' Cette comédie parut en 1 700 sous ie titre de la Fête 
de village, et fut jouée dix-huit fois avec un grand succès : 
mais, à sa reprise en 17249 l'auteur vivant encore, elle 
fut affichée sous le titre des Bourgeoises de <fualitô, 
qu'elle a toujours porté depuis. 
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mieux que la mienn'ttyi^S'serois un impertinent de 
vouloir que ma cSins'cience filt meilleure que la 
vôtre. ••'•.' 

' -AL KAQUAAX. 

II ne s'agii; '{jo/nt de conscience làt-dedans, et 
entre persooa^s du métier... « 

*. %*LE TABELLION. 

Ça est Tv^'yoïis ayez raison , il ne peut pas sV 
gir d'une chose qu'on n'a pas ; mais , tout coup 
vaille, iï^ie m'importe, pourvu que je sois bien 
paj.é êi t(ne vous accommodiais vous-même toute 
ee.t(e'm!ignigance-là; je ne dirai mot, et je vous 
IpirÂî faire ^ il ne vous en faudra pas davantage. 

.^. , ,.* M. NAQUART. 

^. i '«l Je vous réponds de l'événement et des suites. 

•%*' LE TABELLION. 

Eli bien! tope, velà qui est fait. Je m'en vas vous 
attendre ; aussi bien , velà monsieur BÏandineau, 
qui, m'est avis, veut vous dire queuque chose. 

SCÈNE IL 

M. BLAND4NEAU, M. NAQUART. 

M. BLANDINEAU. 

Vous voilà en grande conférence avec notre ta- 
bellion ? Ce n'est pas moi qui vous interromps, 
peut-frtre ? 

M. BTAQUABT. 

En aucune façon. Vous m'avez promis votw 
consentement pour ce mariage, et.... 



ACTE I, SCÈNE IL & 

If. BL AVOINE Au. 

Oui, je Yous'le 4oniie de tout mon coeur; mais 
je ne vous promets pas que mon consentement âè- 
termine ma belle-sœur à vous épouser. Elle est un 
peu folle, comme vous savez, et je m'étonne que 
tous les travers que vous lui connoissez, ne vous 
corrigent pas de l'envie que vous avez d'en faire 
votre femme 

M. NAQUÂRr. 

C'est un vœu que j'ai fait, monsieur Blandi- 
neau, de rendre une femme raisonnable; et plus je 
la prendrai folle, plus j'aurai de mérite à réussir. 

M. BLANDIVEAV. 

Et plus de peine à en venir à bout. C'est une 
chose absolument impossible : ma femme n'est pas, 
à -beaucoup près, si extravagante que sa sœur, et 
U>ntes>les tentatives que j'ai faites pour régler son 
esprit et ses manières, n'ont, jusqu'à présent, servi 
de rien : je serai réduit , je pense , pour éviter les* 
altercations que nous avons tous les jours ensem^ 
ble , à prendre le parti d'extravaguer avec elle , 
puisqu'il n'j a pas moyen qu'elle soit raisonnable 
avec moi. 

M. H A QUART. 

Que pouvez-vous faire de mieux ? vous avez 3u 
bien,^ vous n'avez point d'enfants, votre femme- 
aime le faste, la dépense ; c'est là, je creis, sa plus- 
grande folie, laissez-la fure : au bout du compte ,. 
l'argent n*est fait que pour s'en servir. 
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M. BLAHOIBrEAU. 

On! , mais il j anroît nn ridicule à un . simple 
procureur du Châtelet comme moi.... 

M. s AQVART. 

Procureur tant qu'il vous plaira ; quand on g>igne 
du bien , il en Êiut jouir. Il jr auroit un grand ridi> 
eule à ne le pas faire. 

M. BLAïlDIlfEAir. 

Mais autrefois, monsieur Naquart...« 

M. BTAQUAKT. 

Autrefois, monsieur Blandineau, on se gouver- 
noît comme autrefois : vivons à présent comme 
jdans le temps présent; et puisque c'est le bien qui 
fait vivre , pourquoi ne pas vivre selon son bien ? 
Ne voudriez- vous point supprimer les mouchoirs , 
parce qu'autrefois on se monchoit sur la manche ? 

M. BLAlfDIffEAF. 

Pourquoi non? je suis ennemi des superfluités , 
)e me contente du nécessaire, et je ne sache rien au 
monde de si beau que la simplicité du temps passé* 

M. VAQUAST. 

Oui; mais si, comme au temps passé, on vous 
âonnoit trois sous parisis, ou deux carolus, pour 
des écritures que vous faites aujourd'hui paver 
trois ou quatre pistoles, cette simplicité-là vous 
plairoit-elle , monsieur Blandineau? 

M. BLAVDISEAV. 

Oh î pour cela , non , je vous Favoue. Ce ne sont 
pas nos droits que |t veux simples , ce sont nos 
dépenses*. 
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M. 5AQUAIIT. 

Il faut régler les unes parles autres, monsieur 
Blandineau, à la sotte vanité près. Les manières de 
votre femme sont très bonnes, les ridicules que 
vous lui trouvez ne sont que dans votre imagina^ 
tion; plus vous prétendrez les corriger, plus ils 
augmenteront; vous la contraindrez, vous vous 
ferez haïr. Crojez-moi , il vaut mieux , pour vous 
et pour elle, que vous vous accommodiez à ses fan« 
taisics, que de prétendre la soumettre aux vôtres. 

M. BLANDINEAU. 

C'est là votre sentiment, mais ce n'est pas le 
mien. Que je serai ravi de vous voir le mari de ma 
l)elle-sœur la grefiière! nous verrons si vous raison- 
nerez aussi de, sang-froid. 

M. haquaut.. 

C'est un plaisir que vous aurez; et puisque vous 
approuvez la chose, j'emploirai, pour la faire 
réussir, des mojens dont je ne me servirois pas 
sans votre aveu* 

M. BLAHDISTEAU» 

Et qu est-ce que c'est que ces moyens ' 
M. naquaut. 

Je vous les communiquerai. La voici , proposez 
lui l'affaire ; selon la réponse qu'elle vous fera*, 
nous réglerons les mesures que nous aurons li 
prendre ensemble. 

M» BLA9DIir£AU. 

Sans adieu , j^e n« tarderai pas à vous Miidrt 
réponse,. 
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SCÈNE III. 

M. BLANDINEAU, LA GREFFIÈRE, LISETTE. 

I.A GAEFFliaE. 

Je ne saurois me tran<{uilliser là- dessus , ma 
paaYTe Lisette ; cette journée-ci sera malheureuse 
pour moi , je t*assnre ; j'ai étemué trois fois à jeun, 
j*ai le teint brouillé, Tœil nébuleux, et je n'ai ja- 
mais pu ce matin donner un bon tour à mon cro- 
chet gauche. 

M. BLABDIBrEAV. 

Ah!. TOUS Yoilà, ma sœur, j'allois monter chez 

TOUS. 

LA 6aEFFliAE« 

Chet moiy^^mon frère! et à quel dessein? Je 
n*aime point les visites de famille, comme vous 
lavei. ' 

M. BL Ah DIETE AV. 

Celle.-ci ne vous auroit pas ctéplu. Il s*agit de^ 
TOUS mamr, ma sœur. 

LA GaEFFlèaE. 

Ueme marier, mon frère? de me marier? Gela 
est assez amusant, rraiment : mais qu'est-ce que 
c*e8t que le mari ? c'est ce qu'il &ut sayoir. 

M. BLAHDIHEAV. 

Un yieux garçon fort riche : monsieur Naqnart,; 
iprocurenr de la Goor^ 
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LA GnEFFlknE. 

Un' vieux garçon à moi? Un procureur, Lisette? 
Monsieur NaquartTJe serois madame Naquart, 
moi ? Le joli nom que madame Naquart ! C'est un 
plaisant yisage que monsieur Naquart de songer à 
moi. 

LISETTE. 

Eh*fi! madame, il fautfaire châtier cet nisolen<i-là. 

M. BLANDINEAU. 

Comment donc? Eh! qui êtes -tous / s'il tous 
plaît ? fille d'un huissier qui étoit le père de ma 
femme, ma belle-sœur à moi, qui ne suis que 
procureur au Châtelet, veuve d'un greffier à la 
peau, que vous avez fait mourir de chagrin. Je 
vous trouve admirable , madame la greffîère. 

LA greffièhe. 

Greffière, monsieur? Supprimez ce nom-là, je 
vous prie. Feu mon mari est mort , la charge est 
vendue, je n'ai plus de titre, plus de qualité; je 
suis une pierre d'attente , et destinée sans vanité à 
des distinctions qui ne vous permettront pas aveo 
moi tant de familiarité que vous vous en donnez 
quelquefois. 

M. BLAVDIHEAV. 

Tous êtes destinée à devenir tout-à-fait folle , sr 
vous ny prenez garde. Écoutez , madame ma belle- 
soeur, il se présente une occasion de vous donner' 
un mari fort riche et fort honnête homme : si vous 
ne l'épousez, vous pouvez compter que je ne vou» 
verrai de ma vie. 
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LA OREFFlknE. 

Vous Heyez bien aussi tous attendre, quand je 
»erai comtesse, et vous procureur , que nous n'au- 
rons pas grand commerce ensemble. 

M. BLANDINEAU. 

Comment, comtesse? allez, vous êtes folle. 

LA aREFFlànE. 

Je débute par-là; c'est assez pour un commen* 
cernent : mais cela augmentera dans la suite, et de 
mari en mari, de douaire en douaire, je ferai mon 
chemin, je tous en réponds, et le plus brusque- 
ment qu'il me sera possible. 

M. BLANDINEAtr. 

Il faudra la faire enfermer. 

LA GREFFxiRE. 

Holà, ho! laquais, petit laquais , grand laquais, 
moyen laquais , qu'on prenne ma queue. Avancez ,' 
cocher; montez, madame; après vous, madame; 
eh! non, madame, c'est mon carrosse. Donnez-moi 
la main, chevalier; mettez-vous lk,comtin. Tou- 
che, cocher. La jolie chose qu'un équipage! la jo- 
lie chose qu'un équipage ! 

SCÈNE IV. 

M. BLANDINEAU, LISETTE. 

M. BLANDISEAU. 

YoiiiA un équipage qui la mènera aux petites 
maisons. Elle a tout-à-fait perdu l'esprit, Lisette; 
je vais me hâter, d'une manière ou d'une autre, de 
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la faire au plus tôt déloger de chez moi , pour ne pas 
donner à ma femme un exemple aussi ridicule que 
celui-là. 

LISETTE. 

Vous n'avez rien à craindre, monsieur; madame 
TOtre femme est raisonnable, elle ne tient point du 
tout de la famille. 

M. BLA5DI9EÂU. 

Elle est raisonnable ? 

LISETTE. 

Assurément; et vous devez lui en savoir bon 
^é; car il ne tient qu'à elle d'être aussi folle que 
pas une autre : elle a tous les talents qu'il faut 
pour cela, je vous en réponds. 

M. BLA5DI5EA17. 

Oh! vraiment, je sais bien qu'elle les a, de par 
tous les diables, et s'en sert souvent; c'est le pis 
que ]y trouve. 

LISETTE. 

Paix, taisez- vous; la voilà, monsieur, ne la cha- 
grinez point. 

SCÈNE V. 

MADAME BLANDINEAU,M. BLANDINEAU, 

LISETTE. 

MADAME BLANDI5EAU. 

A quoi VOUS amusez -vous donc, mademoiielk 
Lisette? il j a une heure que je vous fais chercher. 
Allons vite , mes coiffes et mon écharpe. 
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LISETTE. 

Laquelle*, madame ? celle h réseau ou celle à 
i&ange? 

MADAME BlANDI5EAn« 

Non , celle de ^aze ou celle de dentelle / made- 
moiselle Lisette ; les autres sont des housses , des 
caparaçons qu'on ne sauroit porter. Ah! vous .y oi> 
là, monsieur Blandineau, je suis.bien aise de vous 
trouyei ici. Donnez-moi de l'argent , je n'en ai 
plus. 

M. BLANDINEAU. 

De l'argent , madame ? yous ayiez hier yingt- 
«cinq louis. d'or. 

MADAME BLAffJDINEAU.. 

Gela est yrai, monsieur.. J'ai joué, j'ai perdu, 
j'ai pajé, je n.'ai plus rien; je yais rejouer, il m'en 
iaut d'iftutre en cas que je perde. 

M. BLAUDINEAU. 

Mais , ma femme. . . . 

M A<D A M E B,L A N .D,I N E A U. 

Eh! ù donc, monsieur Blandineau, que de fa^ 
çons ! aii liçu de me remercier d'en prendre du 
^vôtre. 

M. BLANDINEAU. 

Vous remercier? 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui , yraiment; c'est un bien maLacquis, qui na 
&k peint de pcofit; je perds tout ce que je joue. 

M. BLANDINEAU.. 

£h! pourquoi jouer, jnadame Blandineau? 
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MADAME BLANDINEAU. 

Pourquoi jouer, monsieur? pourquoi jouer? je 
vous trouve admirable. Que voulez -vous donc 
qu'on fasse de mieux, et à la campagne, surtout? 
J*ai la complaisance de venir avec vous dans une 
chaumièie bourgeoise avec votre ennujeuse fa-^ 
mille : il se trouve par hasard dans le village des 
femmes d'esprit , des personnes du monde, de jeu- 
nes gens polis; il se forme une agréable société de 
plaisir et de bonne chère; c est le jeu qui est Tâme 
de toutes ces parties; et je ne jouerai pas? Non, 
monsieur, ne comptez point là-dessus, et donnei- 
moi de l'argent, s'il vous plait, ou jeu emprunte* 
rai , mais ce sera sur votre compte. 

M. B LA? DINE AU. 

Oh bien! madame, voilà encore dix louis d or;^ 
mais , si vous les perdez. . . . 

MADAME BLANDINEAU. 

Si je ne les perds pas , je les dépenserai , ne vous 
mettez pas en peine. A propos, c'est aujourd'hui 
la fête du village, nous sommes les plus considé* 
râbles, on soupe ici ce soir; je crois que vous en 
êtes bien et dûment averti ? 

M. BLAN.DI5EAU. 

Quoi ! votre dessein ridicule continue , et malgré 
tout ce que je vous en ai dit? 

MADAME BLABD-INEA«I7. 

Ce sont vos discours, monsieur, vos remon<* 
f rances qui ont achevé de me déterminer. 

Théâtre. Cumédfet. 4 . 3 



:iî LES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 

M« BLANDIVEAU. 

Madame Blandineau, vous me pousserez à des 
extrémités.... 

MADAME BLA5DI5EAUr 

Monsieur Blahdineau, vous me ferez faire des 
choses.... 

M. BLANDIN EAU. 

Je vous défie, madame Blandineaù, de faire pis 
(^ue vous faites. 

MADAME BLANDINEAU. 

Comment donc, monsieur! suis-je une libertine, 
une coquette? 

M. BLANDINEAU. 

Vous êtes pis que tout cela, madame ma femme. 
Quelle extravagance de rassembler huit ou dix 
femmes plus ridicules Tune que l'autre , qui ne 
sont assurément pas de vos amies, pour leur don- 
ner à souper, leur faire manger votre bien! 

MADAME BLANDINEAU. 

Que vous avez Vkme crasse, monsieur Blandi- 
neaù! que vous avez Tâme crasse, et que tous sa- 
vez peu vous faire valoir ! J*aime a paroitre , moi , ' 
c'est là ma folie. 

M. BLANDINEAU. ' 

Et vous devriez vous cacher d'être aussi peu 
raisonnable. . . . 

MADAME BLANDINEAU. 

Vous vojez,monsieur, comme vous vous révol- 
tez contre le souper. Oh bien! nous aurons les 
TÎolons, de U musique, un petit concert , le bai et 
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une espèce d'opéra même, si tous contiouez à me 
cooiredire. 

M. BtAffDIVEÀU. 

Ah! quel abandonnement ! quel désordre! mais 
quand tous seriez la femme d'un traitant , vous ne 
feriez pas plus d'impertinences. 

MADAME BLANDINEAU. 

C'est ma sœur qui fait cette dépense-là, ne vous 
chagrinez pas. 

M. BLANDIHEAV. 

La malheureuse! 

SCÈNE VI. 

M. ET MADAME BLANDIINEAU, LISETTE. 

LISETTE. 

Voila votre écharpe, madame. 

madaace blahdineau. 
Adieu, mon ami. Appelez Cascaret, qu'il vienne 
porter ma queue. 

( Lisette sort. ) 

M. BLAN DINEAU. 

Votre queue , madame Blandineau ! vous , vous 
faire porter la queue ? 

madame blahdineau. 
Oui , monsieur Blandineau , moi-même ; puisque 
j'ai eu la complaisance de prendre une queue tout 
unie, je me la ferai porter, s'il vous plaît, pour ne 
pas figurer avec la populace. 

( Lisette rentre avec Cascaret.) 
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Mais f ma femme. ... 

MADAME BLANDINEAU; 

Mais , mon mari , point de dispute. Quantité de 
biougies dans la salle , et surtout , que le couvert 
soit propre, Lisette. 

LISETTE. 

Oui y madame. 

MADAME BLANDIUEAV. 

Jasmin et Cascaret rinceront les verres , le ûlleu-l' 
et le cousin de monsieur verseront à boire , et le 
maitre-clerc mettra sur table. 

M. BLANDI.HSAU. 

Mon mahre-clerc ? Il n'en fera rien. 

MADAME BLA5DI5EAU. 

Il le fera , mon ami, je l'en ai prié : il n'est pas- 
si impoli que vous, il n'oseroit mie contredire*- 

M. BLAHDIHEAU. 

Mais , madame Blandineau , songez. .. . 

MADAME BLANDI5EAU. 

Ne vous génea point , mon fils , si la compagniia 
ne vous plaît pas ; nous n'avons que faire de vous, 
•n vous dispense d'y être. 

M. BLANDINEAU. 

Oh! parbleu , yj serai , je vous en- réponds , et 
vous verrez. . . . 
(MadameBlandineau sort, Cascaret lui porte ta^ 

q/ieue*) 
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SCÈNE VIL 

M. BLANDINEAU, LISETTE. 

LISETTE. 

Voila une maîtresse femme , monsieur y et qui 
met votre maison sur un bon pied. Faire une es- 
pèce de maitre-d*hôtel d'un maître -clerc ! Cela est 
délicatement imaginé , au moins. 

M. BLANDINEAU. 

Il ne fera point cette sottise-là, j'en suis sûr. 

LISETTE. 

Il la fera', monsieur; madame et lui sont fort 
Bons amis , il fait tout ce qu'elle veut. 

M. BLANDINEAU. 

Ne trouyes-tu pas que cette femme-là devient 
un peu folle , Lisette ? 

tISSTTBr 

Non , monsieur, je la trouve de fort bon esprit , 
au contraire : elle prend ses commodités et ses plai- 
sirs , et vous avez la peine et les chagrins de tout. 
Qui est le plus fou de vous deux ? 

M. BLANDINEAU. 

Oh! c'est moi , sans contredit : mafs j'ai opinion 
que c'est sa sœur qui la gâte ; et je voudrois bien 
être débarrassé de cette folle- là, sans être obligé 
de quereller avec ma femme : c'est pour cela que 
je la voudrois marier à monsieur Naqnart. 

LldETTE. 

Que TOUS importe à qui , pourvu qu'elle soit 
mariée ? Tenez , monsieur , je la soupçonne «le 

av 
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quelque dessein , dont elle aura peine à ne me pas 
faire confidence. Laissez -moi sonder un peu ses 
sentiments , j'aurai soin devons en rendre compte. 

M. BL/LNDIH EAU. 

Eh bien! fais, Lisette : mais dépéche-toi. Je vais 
trouver monsieur Naquart , et nous attendrons en- 
semble de tes nouvelles. 

LISETTE. 

Allez, monsieur, vous ne tarderez pas à en 
iavoir, laissez-moi faire. Ce monsieur Blandineau , 
il est à plaindre. Mais voici une petite personne 
qui l'est encore plus que lui , quoique son malheur 
soit d'une autre nature.. 

SCÈNE VIII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! te voilà seule , Lisette , et tu ne viens pas 
me trouver ? que tu es cruelle de m'abandonner à 
mes chagrins , et de ne pas être avec moi le plus 
souvent qu'il t'est possible ! 

LISETTE. 

Je ne puis pas suffire à toute la famille , c'est à 
qui m'aura; madame Blandineau, pour pester 
contre son mari ; le mari , pour se plaindre de sa 
femme; madame la greffière, pour m'entretenir de 
son ajustement et de ses charmes ; et vous , pour 
parler de votre amant. Voilà bien de l'occupatiou 
dans un même ménage^ 
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ANGÉLIQUE. 

Que mes tantes sont folles, Lisette, et que je 
suis ^nalheurense de me trouver sans bien , sans 
autres parents qu elles seules , avec autant de foi- 
blesse dans le cœur pour an amant aussi perfide ! 

LISETTE. 

Oh ! pour moi , je ne comprends pas comment , 
depuis huit jours que nous sommes ici, vous 
n'avez point eu de ses nouvelles : il faut qu'il soit 
mort ou malade. 

ANGÉLIQUE. 

Il est pis que cela, Lisette, il est inconstant. 
Quelques jours avant notre départ, il te sou- 
vient que nous le vîmes dans ta chambre; il s'y 
rendit une heure plus tard que de coutume , il y 
demeura beaucoup moins; il étoitchag^rin, inquiet, 
interdit , embarrassé : il commençoit à ne me plus 
aimer, Lisette, et l'absence l'a fait m'oublier tout- 
à-fait. 

LISETTE. 

Si cela est , ôe sont vos tantes qui en sont cause. 

ANGÉLIQUE.. ^ 

Que je les hais , Lisette ! 

LISETTE.. 

L une avoit assez de penchant pour lui , à la vé- 
rité : mais elle ne vouloit pas qu'il en eût pouv 
vous. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , cela est vrai , ma tante la greffîére , n'est- 
ce pa^.? Je crois qu elle étoit amoureuse de lui. 
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LISETTE. 

^stement, et c*en est assez pour faire déserter 
un joli homme; outre que madame Blandineaa, 
de son côté, qui ne veut point vous voir plus 
]grande dame qu elle, a fait aussi ce qu elle a pu 
pour réloigner à for«e de brusqueries : c'est ce qui 
Va rebuté, sur ma parol,e. 

ANGÉLIQUE^ 

Quelle injustice! et que je l'aime bien plus qu'il 
ne m'aimoit! Plus on me défendoit de le voir et de 
lui parler, plus sa présence et sa conversation me 
«ausoient de joie et de ravissement , ma pauvre 
Lisette ! 

• LrSETTS. 

II j a là-dedfans plus d'opiniâtreté que de cons- 
tance. 

ÀSaÉLIQUS. 

I Non , je t*assiirer • 

LISETTE^ 

OK ! si fait , si fait & vous êtes fille y'^et le plaisir de 
«oatredire fait quelquefois plus de la moitié de nos 
passions, à nous autres* 

ANGELIQUE^ 

Ah! ma chère Lisette, voici Lolive : son maître 
» est point inconstant. Que je suis heureusel 

LISETTE.^ 

Le ciel en soit loué , j'en suis ravie« 
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SCÈNE IX. 

AMOÊUIQUErEISETTE, LOLIVE. 

LOLIVE; 

Je suis bienheureux, mademoiselle, de vous 
trouvex' ainsi d'abord en arrivant , avant qne per- 
sonne* • • • 

ANoiLIQUS. 

Bonne-moi tes lettres, dépêche. 

LOLlVE« 

Je n'ai point de lettres à vour donner, made« 
uoiselle. 

ÀSOÉLIQUB. 

Tu n'as point de lettres à me donner? Qui t'a- 
nène donc ici? que fait ton maître? 

L O L X V Ei 

Lar plus- mauvaise manœuvre du monde. C'est 
un traître, un chien qui ne mérite pas de vivre, ua 
homme à pendre, mademoiselle. 

LISETTE; 

Voilà un bel éloge! ' 

ANGÉLIQUE.* 

Que veùx-tu donc dire? 

LISETTE*. 

T'envoie-t-ii ici pour nous dire cela ? 

LOLIVE. 

Nen; mais il y va venir, lui, pour le justifier.. 

ANGÉLIQUE. 

lH: va venir ici? quoi faire? 
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L O L I y E. 

Une très haute sottise : épouser votre tante. 
Épouser ma tante, Lisette! 

LISETTE. 

Épouser yotre tante! cela ne &e peut paS« 

LOLIVE- 

Si fait , vraiment : ce n*est pas celle qui a son 
mari , c'est celle qui est veure , madame la greffîère ; 
et j ai ici une lettre pour elle, que je m'en vais lui 
rendre au plus vite. 

ANGÉLIQUE. 

Une lettre pour elle! Je la verrai, donne. 

L OLIVE. 

Non , mademoiselle , vous ne la verrez point. J*fti 
déjà eu cent coups de pied dans le ventre pour 
cette affaire-ci; il est bon de m'en tenir là. Qu'il ne 
s'aperçoive pas, je vous prie, que je vous aie aver- 
tie de rien. 

SCÈNE X, 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

M A tante est-elle devenue folle , de vouloir épou- 
ser monsieur le comte? 

LISETTE. 

Non, c'est monsieur le comte qui est devenu 
fou, de vouloir épouser votre tante. 
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ANGELIQUE. 

• Cela ne sera poiat, Lisette, c'est un prétexte 
qu'il prend pour^ 'approcher de moi. Il trompe ma 
tante; ma tante aime à se flatter; cela tournera tout 
autrement que tu ne te l'imagines. 

LISETTE. 

Vous aimez à vous flatter vous-même. 

ANGÉLIQUE. 

Il n'importe, ne me détrompe point, ma chère 
Lisette; je vais attendre monsieur le comte à l'en- 
trée du village; je veux lui parler la première , je 
saurai ses sentiments pai' lui-même, et je ne le quit- 
terai point qu'il ne m'ait promis de n'épouser que 
moi. 

LISXTTE. 

Vous ferez fort bien de vous emparer de lui. 
On reprend son bien où on le trouve une fois. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. Viens avec moi , ma pauvre Lisette. 

LISETTE. 

Non; prenez quelque petite fille du village et 
me laissez parler à votre tante; j'en tirerai quelque 
confidence qui ne vous sera pas inutile. 
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SCËNE I. 

LA QREFFIÈRE, LE MAGISTÈR. 

LA OBEFFfinE., 

Que cela soit bien tourné, monsieur le magister ; 
^ue cela soit bien tourné. 

LE MAGISTER. 

Ne vous boutez pas en peine; partant que les 
garçons ne manquiont pas de vin et les filles de 
tartes , et que vous nous bailliais ces yingt écus 
que vous m'avez dit pour les ménétriers et pout 
ces petites chansonnettes que je fourrerons par-ci 
par4à, naa ragaillardira votre soirée de la belle 
façon, je vous en réponds. 

LA &R.EFFlè&JB. 

Yoiià trois louis d'or, monsieur le magister; 
c'est plus que vous ne jn'avez demandé* 

LE MAGZSTEIl« 

Bon7tant mieux; je vous baillerons queuque 
petit par-dessus pour ça; et comme j'ai queuque 
doutance que vous allez vous remarier, j 'aurons 
soin de faire votre épitra.... votre épitrai..., 

LA aREFFliRE.. 

Mon épitaphe ? 
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LE.MAGISTER.. 

Eh! morgue, nenni, c'est tout le contraire; yo- 
tre épitralame, je pense; je ne sais pas bian comme 
ça s'appelk ; mais ce seront des yars à votre louange, 
toujours. 

LA GREFFlèaE. 

Ne manquez pas, surtout, d'j bien marquer les 
agréments de la fin du siècle ; il est si fortuné pont 
moi, si fortuné, que je veux que ma reconnois« 
sauce en soit publique.- 

LE MAGlSTEn. 

Ohl tatigué, baissez^moi faire, j'en sis du moini 
aussi content que tous. J'ai pardu ma femme, et 
puis j'ayons cette année bon yin, bonne récolteg 
je sommes tretous si aises. Allez, je chanterons 1i 
plein gosier et je remuerons le jarret de la belU 
magnière* 

•LA GHEFFIÈAE. 

Oui; mais c'est pour ce soir, monsieur le magis-. 
ter ; et ces yers à ma louange. . . . 

LE MAGISTER. 

Ohl que ça sera bian tôt bâti. Il n est pas malai*< 
sié de yous louer : yous êtes belle , yous êtes bonne, 
TOUS êtes riche. 

LA GREFFlàllE. 

Je suis jeune aussi , monsieur le magister« 

LE MAGISTER. 

Voulez-yous que je mette itou ça ? eh bien T yo* 
lontiers, tout coup yaille; mais yous baillerei 
queuque chose pour Tâge. 

Théâtre. Comédies. 4*' ^ 
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LA OREFPlànE. 

Gardez-Yous bien de Toublier. 

LE MAGISTEH. 

Vous ayez raison : je daterons la chanson, et 
cela vous sarviia de baptistaire. Adieu, madame, 
je sis content de vous, vous serez contente itou de 
la date, sur ma parole. 

LA GREFFIÈRE. 

Adieu, monsieur le magister, votre très humble< 
servante. 

SCÈNE IL 

LA GREFFIÈRE, seule. 

. Ar ! que je suis ravie! que j'envisage un char- 
mant avenir! quels heureux moments! quels heu- 
reux moments! je ne me sens pas de joie.. 

SCÈNE III. 

LA GREEFIÈRE, LISETTE. 

LISETTE. 

Comment donc, madame, on dit que vour 
mettes eu joie tout le village ? est-ce à cause de la 
fôte , ou si vous avez quelque sujet particulier de 
vous réjouir ? 

LA OREFFlànS. 

Les mauvais présages de ce matin sont "éva- 
nouis , ma pauvre Lisette , j'ai reçu les plus agréai 
blés nouvelles...., 
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LISETTE. 

Il y auroit de rindiscrétion, peut-être, de vou* 
<Iemander ce que c'est , madame.- 

LÀ GREFFlknE. 

Qu'on blâme les devineresses tant qu'on vou- 
dra, je suis fort contente de la Du verger, pour 
moi. 

LISETTE. 

Comment donc , madame ? 

LA GREFFIÈRE. 

IVous y voilà parvenues , ma pauvre Lisette ; 
nous y touchons du bout du doigt , ma chère en- 
fant. 

LISETTE. 

£h ! à quoi , madame ? 

LÀ GIlEFFli:ilE« 

A cet heureux temps que la Duvetger m'a tant 
promis à la fin du siècle , et à mon bonheur. 

4 LISETTE. 

Eh ! qu'a de commun la (in du siècle avec votre 
bonheur, madame ? 

LA GHEFFlèllE. 

Je n'ai pas eu de grands plaisirs pendant le 
cours de celui-ci : mais je vais passer l'autre agréa* 
blemcnt , sur ma parole. 

LISETTE. 

Voilà de beaux projets ! 

LA GREFFlknE. 

Je suis déjà veuve , premièremeat.- 
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LISETTE. 

Cela promet , vous avez raison. 

LAGREFFIÈRE^ 

Et je ne le serai pas long-temps encore. 

LISETTE. 

Comment donc , madame ? 

LA &REFFlèRE* 

C'est la saison des révolutions, que la fia des 
siècles , et tu vas voir d'assez jolis changements 
Idans ma destinée. 

LIS'ETTE. 

Eh! quels changements encore? 

LÀ GR^FFIÈRE. 

Je serai dès aujourd'hui femme de condition. 

LISETTE* 

Femmede condition ! cela ne me surprend point , 
TOUS êtes taillée pour cela, et vous en avez toutes 
les manières. 

liA GREFFIERS. 

C'est sans affectation, cela m'est naturel. 

LISETTE.. 

Eh! queî heureux petit seigneur aura le Ëon- 
heur de vous faire femme de condition? 

LA GREFFliinE. 

Le petit comte , ma chère Lisette, le petit comte. 

"LISETTE. 

Qui , le petit comte ? celui qui étoit amoureux, 
de votre nièce? 
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LA GREFFlàllE. 

Dis qu'il feignoit de i'ôtre pour s'approchet da 

moi. 

LISETTE. 

Eh! le petit fourbe! 

LA GREFFIÈRE. 

Nous ayons bien conduit cela, n'est-ce pas? 

LISETTE. 

Eh! qu*étoit-il besoin de conduite là-dedans? 
TOUS ne dépendez que de vous. 



LA greffièhe. 



L'agrément du mystère, mon enfant, l'agrément 
du mjstère; j'ayois même dessein qu'il m'enlevât. 
Oh! je crois que c'est un grand plaisir d'être en- 
levée. 

LISETTE. 

Oui, cela a son mérite, assurément^ 

LA GREFFlèllE, 

Nous nous serions mariés en cachette, cnce^/a'/o^ 
sous seing privé, pour éviter les manières bour- 
geoises. 

LISETTE. 

Cela étoit noblement pensé. 

LA OREFFlÈRE. 

Mais le plaisir de faire enrager de près mon 
beau-frère le procureur , qui est un fort impertinent 
personnage, la joie que j'aurai d'être témoin du 
dépit de ma sœur et de ma nièce, et de jouir, par 
mes propres jeux, du désespoir de toutes les fem- 
mes de ma connoissance, nous a fait prendre la 

3. 
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résolution de faire ce mariage. à leur barbe. Oh! 
cela est bien satisfaisant, je te Tavouc. 

LISETTE. 

Il n'y a rien de plus gracieux, vous avez raison. 

LA GREFFlànE. 

Le petit comte va arriver, et en poste, même; 
son valet de chambre est déjà ici; cette aifairMà 
sera bientôt publique. 

LISETTE. 

Ne le seroit-elle point déjà, madame? Voilà vo- 
>tre sœur et votre cousine qui me paroissent bien 
échauffées. 

SCÈNE IV. 

MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÊRE^ 
L'ÉLUE, LISETTE. 

MADAME BLANDINEAU. 

Qu'est-ce que c'est donc, ma sœur? il se i-é- 
pand un bruit dans le village qui me paroit des 
plus surprenants. 

l'élue. 

Et à moi, des plus ridicules. 

LA GREFFIÈRE. 

En quoi donc, ridicule? et qu'est-ce que c'eêt 
que ce bruit, s'il vous plait, mesdames? 

MADAME BLANDINEAU. 

Que vous allez épouser monsieur le comte, un 
homme de qualité, un petit étourdi qui n'a rien. 
Oh! jcne trouve point cela vraisemblable^ 
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LA GHEFFIERE. 

Cela n'est pas moins vrai, ma sœur, me yoilù 
comtesse ; et grâces au ciel , nous ne figurerons plus 
ensemble. 

MADAME BLANDINEAU. 

Comtesse, vous? vous, comtesse, ma sœur? 

LA GREFFIÈIIE. 

Dites, madame, madame Biandincau, et ma- 
dame tout court, entendez-vous? 

MADAME BLANDINEAU. 

Madame tout court! Ah! je n'en puis plus. Ma 
sœur comtesse, et moi procureusel Un siège, et tôt; 
dépêchez, Lisette. 

LISETTE. 

Madame, madame! holà donc! madame! 

l'élue. 
Vous seriez comtesse, vous, ma cousine la gref- 
fière ? 

LA GREFFlèaE. 

Âh! plus de cousinage, madame l'Élue, plus de 
cousinage. 

l'élue. 

Un fauteuil aussi : tôt, du secours; à moi, Li- 
sette! 

LISETTE» 

Oh! par ma foi, donnez-vous patience, 

l'élu e. 
Je m'afibiblis, je suffoque, j'agonise, et je m'en 
¥ais mourir.de mort subite. 
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lA GREFFlàuE. 

Ah! ne partez que demain, je vous prie; vous 
ne me refuserez pas d'être témoin. ... 

MADAME CARMIN. 

Je ne puis différer mon départ : je viens de re- 
cevoir des nouvelles d une affaire dont i'attendois 
la conclusion avec impatience ; elle est finie , il 
faut que je parte. 

l'élue. 

Eh! quelle affaire , madame Carmin? sont-ce des 
laines de Hollande , d'Angleterre qui vous arrivent ? 

MADAME CARMIN. 

Ah! fi donc : rien moins que cela, mesdames. Je 
quitte le négoce, je in'y suis enrichie, cela est au- 
dessous de moi à l'heure qu'il est : j'achète une . 
charge à mon mari, je me fais présidente. 

MADAME BLANDINEAU. 

Vous , présidente , madame Carmin ? 

MADAME CARMIN. 

Moi-même. 

l'élue. 
Madame Carmin présidente I 

MADAME CARMIN. 

Oui, madame. 

LA GREFFlkRE. 

Et moi comtesse, madame Carmin. 

MADAMr CARMIN. 

Vous , comtesse , madame ? 

t.A GREFFIER E. 

Oui, madame la présidente.. 

\ 
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MADAME CARMIN. 

i J'en suis ravie , madame la comtesse. 

I MADAME BLANDINEAU. 

I Et moi, je suffoque , je n'en puis plus. 

i l'élue. 

* H y a pour en mourir; je n en i-eviendrai point. 

.' LISETTE. 

; Voilà de belles fortunes. Eh! madame Carmin 

I remplira bien cette place-là. 

^ M ADAME CARMIN. 

Oh! ce ne sera pas moi qui exercerai , ce sera 
mon mari; mais je lui recommanderai certaines af- 
fres. 

LA GREFFIERS. 

Il sera bon d'être de vos amies. 

MADAME CARMIN. 

Ce n'est qu'une charge de campagne, à la véri- 
té, et dans une élcctiou d'une très petite ville du 
côté d'Étampes; mais il y a de grands agréments , 
de grandes prérogatives. 

l'élue. 

£h! quelles prérogatives, madame? 

MADAME CARMIN. 

On est maître absolu dans le pays, première- 
ment. Il n'y a, je crois, dans toute la jurisdiction , 
ni procureurs, ni avocats, ni conseillers même, et 
monsieur le président peut se vanter qu'il est lui 
seul toute la justice : cela est fort beau, mesdames. 
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MADAME BLANDI9EA17. 

Oui , cela sera fort beau de voir monsieur Car- 
min juger tout seul , lui qui ne sait ni latin , ni pra- 
tique, ni lire, ni écrire, peut-être. 

MADAME CARMI5. 

Oh! je vous demande pardon , madame Blandi^ 
Reau,.il signera son nom fort librement, et avec un 
paraphe encore, à cause de sa charge. 

l'élue. 

Mais ce n'est pas assez de savoir signer, il faut 
juger auparavant. 

MADAME CARMIN. 

Belle bagatelle! Il j a dans la ville un tabellion 
qui règletout,mojennant trente ou quarante A*anps 
par année; et puis , quand on a bon sens , bon es- 
prit, on n'a qu'à juger à la rencontre; c'en est a^sez 
pour des gens de province. 

LISETTE. 

Assurément, et les juges les plus habiles ne sont 
pas toujours les plus équitables. 

M Ai) AME CAR MI y. 

Au bout du compte, ce n'est pas mon a£faire : J€ 
ne veux qu'un rang, moi, cela m'en donne un qui 
me distingue. Monsieur Carmin est un bon homme 
qui aime la retrai4!C,la campagne : il jugera comme 
il pourra. Il vivra content dans sa petite ville, et 
moi à Paris, comme une présidente. 

LA GREFFIER E. 

Et moi, comme une comtesse. Nous nouf re* 
trouverons , madame_Ia présidente* 
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MADAME CARMIN. 

Adieu, ma chère madame Blandmeau; à mon 
retour, nous ferons ensemble quelque partie de 
plaisir. 

MADAME BLANDI5EAU. 

Adieu, madame Carmin, bon voyage. 

' MADAME CARMIN. 

Totre très humble servante, madame. 

l'élue. 
Vous m'ayez vendu des laines éventées, que je 
TOUS renverrai , madame la présidente. 

MADAME CARMIN. 

On vous les changera , madame l'Ëlue. Adieu , 
mon agréable comtesse. 

LA GREFFIERS. 

Adieu, ma chère présidente. 

LISETTE. 

Quelle politesse il j a parmi les femmes de qua- 
lité! Au bout du compte, voilà de belles fortunes! 
une femme placée, une femme en charge. 

MADAME BLANDINEAU. 

Je n'y puis plus tenir, je suis au désespoir; mon- 
sieur Blandineau en achètera une qui m'anoblisse , 
on je ne le veux voir de ma vie. 

_ l'élue. 

Monsieur l'jÊlu cessera de l'être, ou je trouve-* 
rai bien mojen de n'être plus sa fismme. 
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SCÈNE VI. 

LA GREFFIÈilE, LISETTE. 

LISETTE. 

Courage, madame, voilà le champ de bataille 
qui vous demeure, et il faut qu'il crève une dou- 
zaine de bourgeoises de cette affaire-ci. 

la' GUE Fj F 1ÈRE. 

C'est mon beau-frère à qui j'en veux le plus. Il 
m'a tantôt traitée de folle, quand je lui parlois de 
devenir coantesse ; je veux qu'il devienne fou , lui, 
de voir que je lui' ai dit vrai. 

LISETTE, 

Le voilà qui vous amène monsieur Naquart. 

LA GREFFIÈRE. 

Ah! tu vas voir comme je le recevrai. 

SCÈNE VIL 

M. BLANDINEAU, M., NAQUART, LA 
GREFFIÈRE, LISETTE. 

Al. BLANDINEAU. 

Eh bien^ ma sœur, avez-vous réfléchi sur la pro- 
position que je vous ai tantôt faite? Quel est le fruit 
^e vos réflexions? 

LA GREFFlknE. 

Que c'est un animal bien persécutant qu'un 
beau-â'ère, iD,onsieur filandineau! 
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M. NAQUART. 

C'est SOUS les auspices de monsieur, madame, 
que je prends la liberté. . . . 

LA GUE F FI ERE. 

Bonjour, monsieur Naquart , bonjour. Vous 
m'aimez, on me l'a dit, je le crois. Je ne vous aime 
point, je vous le dis, vous pouvez m'en croire. 

M. BLANDINEAU. 

Mais , ma belle-sœur 

LA OREFFliîRE. 

Mais , mon beau-frère , ne m'en parlez pas davan > 
tage : cest une affaire jugée en dernier ressort dans 
mon imagination; il ny a point d'appel à cela. 
Quand j ai pris une fois mon parti, je n'en reviens 
jamais ; demandez à Lisette. 

LISETTE. 

Oh! pour cela non; c'est une des plus grandes 
perfections de madame. 

M. NAQUART. 

J'avois cru , madame. . . . 

LA GREFFliiRE. 

Vous êtes un mal-créant, monsieur Naquart. 

M. NAQUART. 

Que VOUS ayant adressé autrefois mes premiers 
h'»mmages.... 



LA GREFFlkRE. 

Les temps sont changés, monsieur Naquart; j'é- 
tois une sotte , une enfant , une imbécile : il «st 
vrai, je m'en souviens, j'avois pour vous une heu- 
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rcuse foiblesse; et si j'en avois été crae, je sevoia- 
veuve de vous à l'heure qu'il est. 

M. RAQUART. 

Veuve cle moi, madamie ? 

LA GREFFlènE. 

Oui, vraiment; il étoit de mon étoile deti*e 
yeûve dans le temps que J6 le suis devenue, et j« 
ne crois pas qu'en votre faveur mon étoile en eût 
eu le démenti. 

ftr. BL AN DIRE AU. 

Ce premier danger est passé, laissez courîr à 
monsieur Naquart les risques d un second. 

- LA GREFFIÊRE. 

Oh! pour eehi, non; qu'il ne s j joue pas, je ne 
lui conseille pas d'insister là-dessus, mon étoile 
est terrible pour les' maris ; et selon le calcul que 
j'en ai fait faire, elle en doit encore exterminer 
trois ou quatre, en très peu de temps, et de qualitié 
même : voyez combien dureroit un pauvre diable 
de procureur ! 

LISETTE.' 

Quoi ! madame, vous aimez monsieur le comte, 
et vous avez la dureté de l'exposer à la malignité 
de l'influence? 

LA greffiÈre. 

Oui , pour la combattre, ma pauvre Lisette : c'est 
nn jeune homme qui lui résistera davantage. 

LISETTE. 

Vous avez raison, il n j a pas le mot à dire^.- 
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v. haquaut. 
Je n'aurai donc pas le bonheur de vous possé- 
der, madame, de tous être quelque chose? 

M. BLANDINEAU. 

Vous êtes plus fou qu'elle, monsieur Naquart. 

LISETTE. 

Voilà un bonhomme qui yous aime à la rage. 

LA GREFFlisnE. 

Qu'il est embarrassant d'avoir trop de mérite! 
Mais si yous ayez tant d'envie de m 'appartenir,' 
monsieur Naquart, épousez ma nièce Angélique; 
c'est une autre moi-même, je vous la donne. 

LISETTE. 

Ah! ah! en voici bien d'un autre. 

M. NAQUART. 

Parlez-vous sérieusement, madame? 

LA &REFFlànE» 

Oui, sans dout«, et yous me ferez plaisir même." 
La pauvre enfant! il faut bien faire quelque chose 
pour elle ; je lui enlève monsieur le comte , qui étoit 
son amant; je l'épouse ce soir, plus par vanité que 
par amour, moins pour son mérite que pour sa 
qualité : car je ne yeux qu'un nom , moi , je ne veux 
qu'un nom, c'est ma grande folie. 

M^ BLANDINEAUj 

Vous épouseriez ce jeune homme quiétoit arnou^ 
reux d'Angélique? 

LA GREFFlkRE, 

Oui , yous dis-je, je lui vole son amant : mon-* 
3ieur Naquart e^t k mien, je le renvoie à elle, C9 

4. 
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ne sera qu'une espèce de troc; et tu lui feras enten- 
dre, Lisette, que je lui donne plus que je ne lui 
dérobe. 

LISETTE. 

Vous dewiez demander du retour. Je vais la 
chercher au plus vite, pour lui apprendre eeito 
bonne nouvelle : que je vais la réjouir I 

SCÈNE VIII. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART, LA 

GREFFIÈRE. 

, M. NAQUART. 

Songez bien a quoi vous vous engagez , madame. 

LA GREFFIÈRE. ./ 

A vous donner ma nièce, monsieur Naquart. 

M. NAQUART. 

Quand il sera (juestion de signer, n'allez pas 
vous aviser de vous dédire. , 

LA GUEFFliillE. 

Me dédire, moi, monsieur Naquart, moi me 
^ dédire, une comtesse manquer de parole I alil ne 
craignez pas cela. Vous avez l'usage des affaires, 
faites au plus tôt dresser votre contrat et le mien, 
nous les signerons danc le moment que nous au- 
rons ici monsieur le comte. 

M. BLANDINEAU. 

Mais, ce monsieur le comte. ... 
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LA greffièhe. 
Ecoutez , ne vous avisez pas de me maïKjucr do 
respect devant lui, monsieur Blandiiu-.ni. Aditi:, 
messieurs les procureurs; madame la <*<Mnlt .s^. ■ < r î 
votre Irès-humble servante. 

SCÈNE IX. 

M. BLAINDIKEAU, M. NAQUAUT. 

M. 1» LAN DISE AU. 

Son extravagance est au plus haut point, «t je 
vous avertis que je ne soulTrirai poi ni qu «lie c j <ui->e 
ce jeune homme-là. 

M. N AQU \ RT. 

Elle ne Tépousera poiut, lai.sse%-moi Itiire. 

M. BLA5DISEAU. 

C'est un homme ruiné, qui n'a pas le sou. 

M. D A <^U ART. 

Je sais mieux ses afTaires que personne; je suis 
son procureur et sou ctnateur ifnit eiisenil)le, tJ il 
ne fera rien que je o J donne les maiu^. Den.cuicx 
en repos. 

SCÈNE X. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Eh! venez vite, mousieur, parler à madame; la 
voilà qui étouffe et qui va mourir, parce que mar 
;damc la grcfficrc va ôtre comtesse^ 
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M. BLAHDINEAU. 

Autre extrayagante. 

CLAUDINE. 

Madame TËlue est avec elle, qui fait tout comme 
elle; elles s'assejent, elles se lèvent, elles se tour- 
mentent, elles se lamentent; elles m'ont donné 
chacune deux soufflets, parce que je ne pouvois 
m'empécher 'de rire. 

M. BLANDI5EAU. 

Oh! quel embarras, monsieur Naquart! on bc 
voit que des folles , de quelque côté qu'on se tourne. 

M. naquart. 

Elles deviendront sages; et si vous voulez m'en 
croire, nous jouirons de notre bien, monsieur 
Blandineau, et nous leur remettrons aisément l'es- 
prit, en nous accommodant, pour quelque temps 
du moins, à leur ridicule et à leurs foiblesses, que 
BOUS corrigerons tout-à-fait dans la suite* 



Plir DU SECOND- ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

ANGÉLIQUE, LE COMTE. 

AHGÉLIQUE* 

Monsieur le comte, vous me désespérez. 

LE COMTE. 

€hàrmante Angélique , je vous adore. 

ANGÉLIQUE. 

Et vous crojez me le persuader, en devenant 1« 
■rari de ma tante? 

LE COMTE. 

Mais, que voulez-vous qiie je fasse? vous êtes 
sans bien, je n'ai ni emploi ni revenu; un procès 
que je viens de perdre , achève de me ruiner abso- 
lument ; ma naissance et ma qualité me sont même 
à charge dans la situation où je me trouve. Me par^* 
donuerois-je à moi-même de vous associer à mon 
malheur? 

ASGÉLtQUE. 

Oui; j'aime mieux être malheureuse aveè vous, 
que de vous voir heureux avec ma tante. 

LE COMTE. 

Je ne le serai point du tout, je vous assure : ce 
n'est point elle, c'est son bien que j'épouse, pour 
le partager avec vous.. 
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AISGKLIOUE. 

Je n'en veux point; monsieur; je n'ai que faiit; 
de bien, je ne veux que vous. 

LE COMTE. 

Ahf soyez sûre de tout mon cœur, il ne sera ja- 
mais qu'à vous; je vous chérirai, je vous aimerai , 
•je vous adorerai toute ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

Et VOUS ne m'épouserez point? je ne vcî'x point 
de cela. 

LE COMTE. 

Que vous êtes cruelle! laissez-moi céder, pour 
un temps, à notre mauvaise fortune, pour nous en 
assurer une meilleure : nous sommes jeunes l'un et 
l'autre, votre tante n'a que très peu de temps à 
vivre. 

4NGEL1QUE. 

Et VOUS croyez que pour vous avoir j'aurai la 
patience d'attendre qu'elle meure? Non pas, s'il 
vous plaît, je veux que vous m'épousiez la pre- 
mière ; ma tante a déjà été mariée , c'est à elle d'at- 
tendre. 

LE COMTE. 

Mais que ferons nous? que devenir? comment 
vivre ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous aimerons, monsieur le cointe, et je 
serai contente : cela ne vous sufîlra-t-il pas comme 
à moi? 

LE COMTE. 

Charmante Angélique! adorable personne! 
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SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, LE COMTE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ne me dites point tant de douceurs, et aïmnz- 
moi davantage, monsieur le comte. (Apercevant 
Lisette. ) Ah I te voilà, ma chère Lisette I viens ii»'ai- 
der à le rendre raisonnable : il s obstine à vouloir 
épouser ma tante , pour faire fortune. 

LISETTE. 

Eh bien! mort de ma vie , laissez -le faire , et 
épousez quelqu'un qui fasse la vôtre. Monsieur 
Naquart est plus riche que votre tante, il ne tien- 
dra qu'à vous de devenir sa femme. 

LE COMTE. 

Elle épouseroit monsieur Naquart , mon procu- 
reur ? 

LISETTE. 

Pourquoi non? Ce procureur-là s'est empare 
d'une partie de votre bien , il peut bien s'emparer 
aussi de votre maîtresse. La tante et lui sont déjà 
d'accord , cela ne dépend plus que de mademoi- 
selle. 

ANGELIQUE. 

Oui? Oh bien I monsieur, épousez ma tante, 
vous n'avez qu'à le faire, monsieur Naquart m'en 
vengera. 

LE COMTE. 

Vous consentiriez à cette union ? 
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ANGÉLIQUE. 

Ne faut-il pas. céder à la mauvaise fortune? Nous 
«onunes jeunes l'un et l'autre, et je serai yeuve 
ï^ssitôt que vous , pour le moins. 

LISETTE. 

Oh! pour cela oui , j'en réponds. 

LE COMTE. 

'Je yous verrais entre les bras d'un autre ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous retrouverons , monsieur ; je vous 
donne rendez-vous , quand nous serons tous deux 
devenus riches. 

LE COMTE. 

Angélique , vous me mettez au désespoir. 

, ANGÉLIQUE. 

C'est vous, monsieur, qui avez commencé à m y 
mettre. 

LE COMTE 

.Conservez-vous toute à moi , de grâce. 

Angélique; 

Gonservez-vous à moi vous-même. Mais voyez 
un peu pourquoi je n'aurois pas le même privilège 
que lui I cela est admirable. 

tJSETTE. 

Il faut que cela soit égal de^part et d'autre , il 
p'j a rien de plus juste. 

LE COMTE. 

Eh bien ! je n'épouserai point votre tante , je 
jvous le proteste. 
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ANGÉLIQUE. 

"Et si VOUS ne vous hâtez de m épouser, moi, 
j'épouserai monsieur Naquart , je vous le promets.; 

LE COMTE. 

Je l'empêcherai bien. Le voici, nous allons 
voir. ..*. 

AH G EL I QUE. 

Ah! qu'il est vilafin , ma pauvre Lisette ! 

SCÈNE III. 

M. NAQUART, LE COMTE, AINGÉLIQUE, 

LISETTE. 

M. 5AQUART* 

Ab! c'est VOUS que je cherche,' monsieur le 
comte : on vient de me dire que vous étiez arrivé. 

LE COMTE. 

Je suis ravi de vous rencontrer aussi , monsieur, 
pour vous dire. > . .. 

M. VAQUART. 

Comme je suis occupé à une affaire qui vousTe- 
garde, je suis bien aise devons entretenir quelques 
moments avant de la mettre en état d'être ter- 
minée. 

LE COMTE. 

Avant de finir cette affaire comme vous vous la 
proposez, monsieur, il faut que vous trouviez les 
movens de m'6ter la vie. 

Théâtre. Comédiei. 4« ^, 
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M. 5AQUART. 

« 

Cela est violent. 

ANGÉLIQUE. 

Je suis aussi mêlée dans cette afFaire, à ce qu un 
.dit, moi, monsieur? 

M. N AQUARr. 

Oui, mademoiselle. 

ANGÉLIQUE. 

Oh bieni monsieur, ce ne sera pas de mon aveu 
qu'elle se fera; et à moins que monsieur le comte 
n'ait l'impertinence d'épouser ma tante, je ne fe- 
rai jamais la sottise de vous épouser, moi: vous 
pouvez compter là-dessus 

LISETTE. 

Voila une déclaration fort obligeante. 

M. NAQUART. 

Elle devroit me rebuter; mais j'ai fait serment 
de vous rendre heureuse, et je veux que ce soit 
monsieur le comte lui-même qui vous porte à faire 
ce que je souhaite. 

LE COMTE. 

Moi., nionsi<ia? 

ANGÉLIQUE. 

Oh! pour cela, je suivrai son exemple j qu'il 
;prennc bien garde à ce qu'il fera. 

M'. NAQUART. 

Laissez-moi lui parler, et allez nous attendre, 
avec Lisette, chez le tabellion du village : vous y 
trouverez presque toute votre famille. Si les 000" 
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Iraif. que je iais dresser vous conviiiincnt, ou lc'5 
si^iiera, sinon.. . . 

ANGÉLIQUE. 

Ils ne me conviendront point , monsieur , jo 
TOUS en réponds. 

M. SAQUART. 

On vous y fait des avantages qui vous fe^ont 
peut-être ouvrir les yeux. 

ANGELIQUE. 

Plus je les ouvrirai, monsieur, et moins je vou- 
drai de vous, j'en suis sûre. 

M. HAQUAnX. 

On ne prétend pas vous faire violence ; ayez seu- 
lement la complaisance de passer chez le tabellion^ 

ANGÉLIQUE. 

Je n'y veux point aller sans monsieur le comte« 

LISETTE. 

Eh! pourquoi non? Allons, venex^ on ne vous- 
fera pas signer par forcer 

ANGÉLIQUE* 

Au moins, monsieur le comte, ne vous laissez 
paSb persuader d!épouscr ma tante; j'éponserois 
monsieur par dépit, moi, je vous en avertis» 

SCÈNE IV. 

M. NAQUART, LE COMTE, 

M. naquaut. 
Oh! ça, monsieur, nous voici seuls, parlez-moi 
sincèrement; que venez- vous faire ici? 
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LE COMTE. 

Chercher un asile contre la misère où je prévois 
qxic le mauvais état de mes affaires me va réduire. 

M. HAQUABT» 

Et cet asile est la maison de madame la greffière , 
que vous yenez épouser, à ce que l'on ma dit? 

LE COMTE. 

On TOUS a dit yrai, c'est mon dessein. Elle a dt^s 
rentes, des maisons, vingt mille écus d argent 
comptant, dont je deviendrai le n^aîtr»; je mu xtiet< 
trai.dans les affaires. 

M. SrAQUAlLT. 

Un homme de votre qualité dans les affaires ? 

LE COMTE.. 

Pourquoi non? Les gens d'affaires achètent nos 
.terres, ils.usurpent nos titres et nos noms même; 
quel inconvénient de faire leur métier, pour être 
quelque jour en état de rentrer dans nos maisons 
et dans nos clUi^es? 

M. HAQUART, 

Je vous 7 ferai rentrer d'une autre manière , si 
vous voulez suivre mes conseils. 

LE COMTE.. 

Hélas! monsieur Naquart, ce sont vos^conseils 
qui m'ont perdu : on me proposoit un accommo- 
dement avantageux, vous m'avez empêché de l'ac- 
cepter, j'ai perdu mon procès. 

M. NAQUART. 

Vous le deviez gagner tout d'une voix : mais iJ 
ne se trouve que de jeunes juges à une audience, 
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et nous plaidons contre une jolie femme; le moyen 
flavoi-r raison! 

LE COMTE» 

Ces réflexions sont aussi tristes qu'inutiles , il 
n'y a point de retour; la seule chose qui me restB 
à faire , est de chercher les moyens de ne pas vivre 
misérable. Une riche veuve me tend les bras, il 
faut m'j jeter sans réflexion. 

M. HAQUART. 

Mais vous êtes aimé d'Angélique,, vous Taimez' 
tendrement? 

LE COMTE.. 

Hélas! monsieur, je mourrai de douleur, peutn 
être , de ne pouvoir la rendre heureuse. 

M. VAQUART. 

Il faut trouver des moyens pour cela. Voici ma?» 
dame la greffîère , entretenez-la dans les sentimehts 
où elle est pour vous, et venez me joindre chez le 
tabellion, où je vais vous attendre avec Angélique. 

LE COMTE. 

Je m'y rendrai, monsieur, le plus tôt qu'il me 
sera possible» 

SCÈNE V. 

LJB COMTE, LA GREFFÎÈRE, LOLIVE, 

LOLIVE. 

Il aura d'abord été chez vous en arrivant, m»- 
.'^ame; il sera bien £lché de ne vous avoir pas renr- 
contrée» 

5. 
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LA GBEFFlàRE. 

Mais quel chemin aura-t-il pris? je l'attendois 
'du côté de la petite ruelle : outre que c'est le plus 
court et le plus commode, la sympathie Vj devoit 
attirer, mon pauvre Lolive 

L OLIVE. 

La sympathie se sera trouvée êh défaut, ma- 
dame. 

LA GREFFIERS. 

Ehî le voilà. 

LE COMTE. 

Madame. 

LA GHEFFlkllE. 

C'est donc vous que je vois, mon cher comtin? 
Tous me cherchiez, je vous cherchois, nous nous 
cherchions tous deux; l'amour nous conduit l'un 
vers l'autre, l'hymen va nous unir : quelle félicité! 
La sentez-vous bien , mon cher petit comte , et m 'ai- 
merez-vous toujours autant que vous m'avez fait 
l'honneur de me l'écrire? 

LE COMTE. 

Vous ne pouvez sans me faire tori,~ madame, 
douter de la continuation de mes sentiments j ils 
dureront autant que vos charmes. 

LA GREFFlànE. 

Autant que mes charmes? Ahî comtin, qu'ils 
soient éternels, je vous prie. 

LE COMTE. 

Ils le seront, je vous le promets, madame* 
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L OLIVE. 

Oui, chaque fois que vous renouvellerez d'at- 
traits, monsieur renouvellera d'amour, madame. 

LA GREFFliRF. 

Mais veillé -je? n'est-ce point un songe? suis-jc 
Lien moi-même? Est-il possible que j'aie soumis 
un petit cœur fier comme celui-là ? , 

LE COMTE. 

Il ne dépend pas de moi de ne me point atta- 
cher à vous, madame; une nécessité indispensable 
m'y réduit.* 

LAGHEFFlinE. 

Mon cher comtin!oh!iljade l'étoile dans mon 
fait, et la Duverger me l'a toujours dit. 

LE COMTE. 

Lolive? 

LOLIVE. 

Monsieur? 

LE COMTE. 

Voilà une maîtresse folle , dont je suis déjà biea 
fatigué. 

LA gheffière. 
Que dites-vous, aimable comtin? 

LE COMTE.. 

• Je dis , madam'e. . . . 

LOLIVE. 

Il dit que le vojagc l'a bien fatigué.. 

LA GREFFlànE. 

Cela est vrai, le voilà tout je ne sais comraeu.t ; 
il a l'air abattu. 



{ 
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L OLIVE. 

Ohtcela se remettra, madame, cela se remettra. 

LA GREFFIÈRE. 

Oh! que oui : je m'en vais lui faire prendre de 
bons consommés, de bons-potages, et J'ai déjà dit 
qu'on lui fît de la tisane; de la tisane, comtin., 

LE COMTE. 

De la tisane , à moi, madame? 

LA GHEFFIÈIVE. 

Oui, comtin, pour vous rafraîchir. Laissez-moi 
gouverner votre santé, vous savez combien je m'y 
intéresscn 

LE COMTE. 

Je vous suis bien redevable, madame. |ilaugr«- 
bleu de l'extravagante, avec sa tisane ! 

LOLIVE. 

Pour moi, madame, comme ma santé ne vous 
est pas si chère, il me faudra du vin, s'il vous plaît, 
et en quantité, pour me rafraîchir. 

LA 6.REFFlàa.E. 

Tu ne manqueras de rien , ne te mets pas en 
peine. 
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SCÈNE VI. 

kA GREFFIÈRE, LE COMTE, LE MAGISTER, 

LOLIVE. 

LE- magisteh. 
Madame, yelà les filles et les garçons du village, 
avec les ménétriers , qui s'assemblont sous l'orme 
et qui s en allont faire un petit essaiement Ûe cette 
petite sottise que yous m'avez dit de faire. Eh ! pary 
guenne , venez-vous-en voir ça. 

LA GREFFlinE. 

Non, qu'ils viennent ici, monsieur le, magister. 

LE. MAGiSTÊn. 

Ici, soit. Je m'en vas vous les amener. Ça ne 
sera peut-être pas biau drès l'abord ; mais je tâche^ 
rons de mieux faire dans la suite. 

LA GREFFIÈ&E. 

Qu'on nous apporte ici des sièges.. Allons, mon 
cher comtin, prenez place. 

LE COMTE. 

Comment, madame? qu'est-ce que c'est que 
ceci? 

LA GIlEFFlilRE^ 

C'est une petite fête galante dont je veux ré- 
galer votre arrivée ; un divertissement de village 
que je vous ai fait préparer. 

LE COMTE. 

Pour moi , madame? 
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LA GP.E F Fi ERE. 

Poui VOUS, pour moi, pour tous Lant que nous» 
sommes ici. La fin du siècle m est heureuse , je me 
fais un plaisir de la célébrer. 

LE COMTE. 

Cela est d'une belle âme, assurément; et pen-- 
dant que vous donnerez vos soins aux préparatifs 
de votre fête , permettez-moi d'aller aussi donner 
les miens à une petite affaire qui m'inquiète et qui 
ne me laisse pas l'esprit dans une entière liberté., 

LA GREFFIÎIRE. 

Allez donc , comtin ; mais ne tardez pas à reve- 
nir, je vous prie. 

LE COMTE. 

Non, madame. Suis-moi « Lolive. 

LA GREFFlàRE. 

Adien, comtin. 

LOLIVE. 

Adieu^ comtine. 

SCÈNE VIL 

L'A GREFFIÊRE, setUel 

Le joli petit homme! il est fait pour moi, je suis 
faite pour lui : c'est l'amour, assurément, qui nous 
a tous deux faits l'un pour l'autre. 
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SCÈNE VIII. 

MADAME BLATNDINEAU, LA GKEFFIÈHE. 

MADAME BLANDIFEAU. 

Ma chère sœur, que je vous embrasse; je n'ai 
plus de chagrin, plus de rancune contre vous. Je 
vous félicite de devenir comtesse, féUcitez-moi 
'd'être baronne. 

LA GriEFFlkRE. 

Vous êtes baronne , ma chère sœur / 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui, ma chère comtesse, c'est une affaire faite : 
monsieur Blandineau vend sa charge, et il donne 
quarante mille francs de la baronnie de Boistortn ; 
le marché est conclu, je ne suis plus madame Blan- 
dineau, je suis la baronne de Boistortu à Iheuie 
que je vous parle. 

LA GUEFFIÈRE. 

Mais cela est fort joli,«ela est fort gracieux, ma 
sœur. Ma sœur la baronne, votre sœur la comtesse 
en est ravie, et voilà notre famille fort illustrée, 
au moins. 

MADAME BLANEflNFAU. 

Notre cousine l'Élue mourra de cliagrin , ma- 
dame la Substitute s'en pendra; nous aurons ce soir 
à notre souper des visages bien tristes. 

LA GREFFIÈRE. 

Il faut tenir son rang, s'il vous plaît, madame la 
baronne. Aujourd'hui fait, plus de familiaiiré avec 
cette bourgcoisie-là, je vous le demande en grâce. 
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MADAME BLANDlNEAtr» 

Oh! voilà qui est fini, je vous 1 accorde, mac 
(dame la comtesse. 

LA GREFFlkRE. 

Monsieur Naquart épouse Angélique; si nous 
pouvions aussi le faire quitter : c'est un fort bon« 
homme, et qui mérite assez de devenir de qualité. 

MADAME BLANDINEAU. 

Il en sera, je vous en réponds,^ Il est en marché 
d'un marquisat, lui. 

LÀ GREFFIÈRE. 

D'un marquisat , ma sœur! d'un marquisat ? 
Monsieur Naquart marquis-! monsieur le marquis 
IVaquart ! cela seroit fort plaisant : mais ce nom- 
là, ma sœur, n'est point fait pour avoir un titre. 

( On entend une symphonie.) 



SCÈNE IX. 



•MADAME BLANDINEIU , LA GREFFIÈRE, * 

LE MAGISTER. 

LE MAGISTER. 

Tout notre monde est là, madame ;.mais comme 
velà monsieu le tabellion qui viant avec une grosse 
compagnie vous apporter à signer queuque chose, 
afin de n'être pas interrompus, et de ne pas intei- 
'Tompre,j 'attendrons que cela soitfait, si bon vous 
-iemble. 

LA GREFFIÈRE. 

,<i)ela ne tardera pas à l'être, dépêchon». 
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SCÈNE X. 

M. ET MADAME BLANDINEAU, M. NAQUART, 
LA GREFFIÈRE, ANGÉLIQUE, LE COMTE, 
LISETTE, LE TABELLION, LE MAGISTER. 

I.A GREFFlInZ. 

Cela est-il comme il faut, monsieur Naquart ? 

M. HAQVAUT. 

J'ai fait pour yous comme pour moi, ^madame.^ 
Tous n'avez qu'à lire , monsieur le tabellion. 

LE TABELLION //f» 

Pardeyant BastienTrigaudinet....« 

LISETTE. 

Eh! fi donc, lire, voilà du temps Inen emplojé, 
vraiment! Que vous avez peu d'impatience, ma- 
'dame ! vous serez comtesse une heure plua tard» 

M. ITAQUART. 

Pour" moi, madame, l'empressement que j'ai 
d'être votre neveu.... 

LE COMTE. 

L'excès de mon amour me fait souffrir arvec ebar« 
grin le moindre retardement ,'je vous l'avoue., 

LA &BEFFIÈIIE. 

Ce cher mouton! Oh! il ne sera pas dit que je 
sois moins vive que vous, mon cher comtin, je 
vous en réponds. Donnez ^ donnez , monsieur le 
tabellion. Allons , à vous comtin : signez, monsieur 
r^aquart. 

Théâtre. Comédies. 4- "^ 
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M. NAQUART. 

Je n'y entends pas plus de finesse que vous ; je 
signe aveuglément, madame. 

LA GREFFIER E.. 

Vous risquez beaucoup , vraiment. Dépêchez , 
ïna nièce. 

ANGÉLIQUE. 

Je n'examine point, ma tante. Il siiflit que ce 
soit me conformer à vos volontés. 

LA GREFFIERS. 

Vous prenez le bon parti. Cà, ne signez-vous 
pas aussi, monsieur le baron de Boistortu? 

M. BLANDINEAU. 

Je n'ai garde de refuser de signer des mariap;es 
qui sont si fort selon mon goût, et il y avoit long- 
temps que je souhaitois de vous voir la femme de 
monsieur JVaquart, et de donner Angélique à mon- 
sieur le comte. 

LA GREFFIER E. 

Ohbien î monsieur, puîsiqu'il est ainsi, ne signes 
•donc pas, je vous enavertis ; car cela eét tout au- 
trement que vous ne souhaitez. C'est Angélique 
qui est madame Naquart , et c est moi qui suis ma- 
dame la comtesse. 

LE TA B ELL lO N. 

Nenni, nenui , madame , ça n est pas comme ça« 
<;^uoique je ne soyons que notaire de village , je ne 
i'aisons point de si grosse bévue. 
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LA GnFFFlÈR . 

Comment , cela n'est pas comme cela? Vous eles 
un sot, monsieur le taLcilion , cf*la est comme j«; 
vous le dis. 

LE TABELLION. 

£h ! non, madame, la peste m'étouffe., 

LA GREFFIERS. 

Ouais! voici qui est admirable, Lisette? 

LISETTE. 

Vous avez tort de disputer, madame, il le sait 
mieux que vous; c'est lui qui a fait les contrats, 
une fois. 

LA GREFFlkRC. 

Monsieur Naquart ? 

M. NAQVART. 

C'est un qui-pro-quo, madame, une méprise, 
et cela sera difficile à rectifier. 

LA GREFFIER E» 

Difficile tant qu'il vous plaira ; monsieur le 
comte , ni moi , nous ne serons point les dupes d'un 
qui-pro-quo, sur ma parole : n'est-ce pas, comtin ? 

LE COMTE., 

Non, madame, je n'en serai point la dupe; mats 
)'en profiterai^ s'il vous plaît. 

LA GREFFliRE. 

Comment! vous en profiterez, petit perfide? 
Est-ce en profiter que de me perdre ? 

M. NAQUART. 

Je ne compte pas comme cela, moi, madame, 
et je ferai tout mon bonheur de vous posséder. 
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LA GREr^FIEIlE. 

Ohi TOUS ne me posséderez point, monsieur 
Âquart; vous avez beau faire, vous ne me po&sé- 
'dferez point, je vous en réponds» 

M. BLA5DINEAU., 

Vous venez de signer le contraire. 

LISETTE. 

Est-ce que vous voudriez que monsieur le tabel* 
lion eût Tembarras de récrire tout cela , madame ? 

lE Ti BELL ION.. 

Ce seroit bien de la peine , au moins. M^adame 
Naquarty ce seroit bien de la peine 

LA OREFFlàaE. 

•M adamcNaquart ! On m'appelleroitma<dam&Na- 
quart? j'aimerois mieux être morte. 

M. ETAQUART. 

Si ce n'est que le nom qui vous chagrine , on vott« 
appellera madame la comtesse, si vous voulez. La 
terre de monsiiettr lé comte est à moi , je la lui rends 
Après ma mort ; je lui assure tout mon bien ; voub 
avex.affluré tout le vôtre à votre nièce, ils peuveiu 
bien vous céder un titre qui vous fait plaisir. 

LE COMTE. 

Très volontiers, monsieur, vous êtes le maitsc. 

LA OREFFlkRE. 

C'est un accommodement qui change la chose , 
et pourvu que j'aie un équipage et que vous uti 
sojrez plus procureur. ... 

M. SAQUART. 

Vous serez contente, madame. 
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LA GHEFFlàAE. 

Je veux trois grands laquais des mieux faits de 
Paris« 

M. HAQUAIIT. 

Vous en prendrez quatre, si bon vous semble. 

LA GHEFFlkllE. 

iNous logerons ensemble, madame la baronne. 

MADAME BLANOIITEAn. 

Et nous prendrons un suisse à^ frais communs, 
madame la comtesse-. 

LA GREFFIÈRE. 

Oh! pour cela, oui, très volontiers. Je le favpis- 
bien que je serois de qualité et que je ferois figure. 
Vous me regretterez , petit vilaiik^ vous me regret- 
terez; mais je serai bientôt veuve. Allons, monsieuc^^ 
le magtster, voyons votre petite bagatelle, en a^ 
tendant le souper; et quand on aura servi , que le 
maître d'hôtel de ma sœur k baronne nous aver-« 
tisse en cérémonie. 

DIVERTISSEMENT. 

Plusieurs paysans et paysannes, conduits par \é' 
magister, viennent répéter la fête qiue madame 
la grcfiière a commandée». 

PREMIÈBE PATSANNE. 

Vj elébb ons l'heureuse greffîère , 
Qui lorsque le siècle prend fin , 
Se fait, pour le siècle prochain, 
Comtesse de la Kaquardière; 

6.. 
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Le beau destin ! 
Que de nc^lesse ! 
Que de jeunesse ! 
De quelle vitesse 
Greffière comtesse 
Fera sou chemin J 

■> Entrée de quatre pa^ sonner. 

UN PAYSAN. 

Que la fin de ce siècle est belle 
Pour quiconque a bonne moisson y 
De bon vin , maîtresse fidèle , 
Et des pistoles à foison ! 

Entrée de paysans et de paysannes* 

LE PAYSAN. 

Bourgeoises chsffmantes, 

Ne croyez pas 
Être moins brillantes 
En simple damas. 
De jeunes fillettes , 
Aimables , bien faites , 
Autant que vous l'êtes , 
Font dans leurs grisettes 
Bien plus de fracas 
Que de vieux appas 
Eg oi: de ducats. 



Ï)IVEHTISSEMEXT. 

Entrée de paysans. 

PREMIÈRE PATSA9VE. 

Que sur notre simplicile 
Chacun se forme et se modelé ; 
Toute notre felicit*; 
Vient de cette simpl'cil»' : 
Parure , attraits , gloirf et heauu' , 
Tïous trouvons toujours tout vu »lle. 
Que sur notre simplîrit»* 
Chacun se forme et se modèle. 

LE PATfABI. 

Que les maris seroient contents 
D* voir leurs femmes en gi iseites î 
Le bon exemple ! ô l'heureux temps ! 
Que les maris seroient contents ! 
Moins les habits sont éclatants. 
Plus les fredaines «ont secrcttcs. 
Que les maris seroient contents 
De voir iem s femmes en gi isettes ! 

8EC05DE PATSASVE. 

Si Ton ne tous eût pas quitté , 
Modeste ornement de nos nKies , 
Vertugadin , collet monté , 
Si l'on ne vous eût pas quitté, 
On eût gardé la pureté 
De leurs moeurs et de leurs maftières , 
Si 1 on ne tous eût pas quitté , 
Modeste ornement de nos mères. 



0; 
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Da ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copie ; 
Chacun cessent la vérité 
Bu ridicule ici traité : 
Tout est orgueil et vanité 
Dons la plus simple bourgeoisie. 
Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte oc^îe. 
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' - J Filles de la Meunière.. 
Mahotte, J 

De LonME, père de Colette, et beau-frère de,la 

Meunière. 
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TROIS COUSINES, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER, 



SCÈNE L 

LA MEUNIÈRE, LE BAILLI. 

LA MEUOriÈRE. 

Ou! ^;à , monsieur le bailli , vous êtes bonhomme , 
honnête homme; vous avez bon esprit, bonne 
conscience, tout bailli que vous êtes. Feu mon 
mari, pendant son vivant, étoit de vos amis, vous 
buviez quelquefois ensemble ; il vous souvient 
de ce qu'il vous recommandit en mourant, le pau- 
vre défunt: vous lui promites tant que vous auriais " 
soin de sa famille. 

LE BAZLLI. 

Je lui tiendrai parole, et vous me trouverez tou- 
jours prêt , madame la meunière , à vous rendre 
tous les services qu'on peut attendre d'un véritable 
ami. 
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3e vous sis bÏ2s oWgée, raon^iccr le b^i!2i: îe 
■ ai besoin qœ d'oalieii conâ^iir comme je Tcoâ 
ai déjà dit. 

LE BAILLI. 

Ccst oc qa'on donne pins lihéralement. 

LA XEU5IÈS.E. 

Tons aTez nùson . ça ne conte rian. Allons , dites 
donc, qne feriais-Tons si tous étkft en ma place 7 

LE BAILLI. 

Mais, qn'aTCz-Tons enrie de Cure? 

LA XEUSIEBE. 

Tont ce qne tous me direx. 

LE BAILLI. 

Je n'aimerob pas à yons conseiller contre TOtre 
volonté. 

LA MEUSIÈBE. 

Sais Toirement vons moqnez-vons ? je n ai point 
de volonté. Je sis uoe paurre venre qni charche 
à yiTre tont doucement , et qni ne rent rian faire 
sans la participation des honnêtes parsonues qui 
ayont la l>onté d'entrer nn peu dans les petites rai- 
sons qu'on peut avoir.... lira deux ans qne je sis 
renye , monsieur le bailli. 

LE BAILLI. 

Comment deux ans , y a-t-il tant que cela ? 

LA MEUSikBE. 

Oui, tout autant; velà le treizième mois, et 
pour ce qui est d en cas de ces choses -là , drès que 
la deuxième année est nne fois commencée , on la 
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compte finie. Oh! j'ai bien eu du regret au pauyre 
défiinL. ^ 

LE BAILLI. 

Oui , je le vois bien , le temps vous dure. 

LA MEUNlàllE. 

Eh! le mojen qu'il ne durit pas! j'ai bian de 
la charge , au moins : deux filles qui devenont 
grandes , une nièce qui l'est itou , un moulin bian 
achalandé, biaucoup de tracas, il est bian mal 
aisié de prendre garde à ça toute seule, 

LE BAILLI.. 

Vos filles ni votre nièce n'ont pas besoin qu'on 
veille sur leur conduite ; elles sont bien sages, bien 
élevées , et c'est ce qui me faisoit de plus estimer le 
défunt , que le soin qu'il a pris de leur éducation. 

LA MEUNlinE. 

Le pauvre homme , monsieu le bailli! quand j'y 
songe , s'il n'étoit pas mort , vojez>vous , je ne se- 
rois pas dans l'embarras où je sis. 

LE BAILLI, 

Non ; sans Houte ; mais il est facile de vous en' 
tirer. Votre nièce et vos filles sont grandes, vous 
êtes riche , il faut leur trouver à chacune un bon 
parti qui vous en défasse. 

LA MEUNIERE. 

A chacune un , ce seroit trois ; et^velà' bien 3ef 
noces. Ne trouveriais-vous pas plus à propos de 
n'en faire qu'une ? 

Théâtre. Comédies. 4* 7 
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lE BAILLI.| 

Oui-dà, on peut les marier le même jour, cela 
■JTOUS épargnera de la dépense. 

LA MEuoriànE. 

Je ne nous entendons pas , monsieu le bailli ; 
vous me donnez des conseils pour elles, et c'est 
pour moi que je vous en demande. 

LE BAILLI. 

Gomment ? 

LA MEUNzknE. 

C'est mol qui sis d'avis de me marier, je crois 
^e ça vaudra mieux. 

LE BAILLI. 

Oui , mais pour vous soulager des soins que 
vous donnent ces filles et cette nièce. . . . 

LA MEUNIÈRE. 

Ehr fi donc; les maris que je leur baillerois 
n'auriont soin que d'elles, et sti que je prendrai 
aura soin d'elles et de moi , ce sera faire d'une piarre 
deux coups, ça est bian plus commode. 

LE BAILLI. 

D'accord, mais madame la meunière. .. « 

LA MEUNlànE. 

Tenez , monsieu le bailli , ma résolution est 
prise , je n'en démordrai point , je veux me rema- 
xier, vous avez biau dire. 

LE BAILLI. 

Vous avez raison , je vous conseille de le faire. 
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LA MEUKIÈHE. 

Et si , je ne veux pas que mes filles ni ma nièce' 
en murmuriont la moindre chose, 

LE BAILLI. 

Vous ferez fort bien de les en empêcher. 

LA MEUNiènç. 
Je prétends qu'elles demeuriont filles tant qu'il> 
me plaira. 

LE BAILLI. 

C'est fort bien prétendre. 

LA MEuvikaE. 

Et si elles s'avisiont tant seulement d envisager* 
un homme, je les dévisagerois, moi. Oh! je sis une 
femme d'honneur, monsieu le bailli , je n'entends 
point de raillerie. 

LE BAILLI. 

Cela est fort louable. Et quel est le mari que 
vous prenez , madame la meunière ? 

LA MEUNlànE. 

Je ne sais pas bian encore, ils sont trois ou 
quatre : conseillez-moi itou un peu là-des4U9', 
monsieu le bailli, 

LE BAILLI» 

Très-volontiers, vous n'avez qu'à dire, voyoûS, 

LA MEUBTiÈnE. 

Il y a déjà le concierge du châtiau , première- 
ment. 

LE BAILLI. ■ 

C'est un fort honnête homme. 
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LA MEUNIER E« 

Et puis monsieur Giflot, le neveu de notre curé, 
qu'on dit qui a de lesprit, tous savez ce qui en 
est. 

LE BAILLI. 

Oui vraiment ^ celui-là seroit un fort bon parti. 

' LA MEUNltnE. 

II j a encore le valet de chambre de monsieu le 
président, qui est un bon gros réjoui. 

LE BAILLI. 

Celui-là i^e vous déplaît pas , je gage ? 

LA MEUOriàRE. 

Et puis Biaise, le garde-moulin, qui est un 
franc nigaud : je n'ai qu'à choisir ; lequel pren- 
driais-vous, monsieu le bailli? 

LE BAiLLI. 

; Mais écoutez, ce valet de chambre.... 

LA MEUNlènE. 

Oh ! sti-là a trop bonne protection , monsieu le 
Sailli; il me feroit enrager, et je ne serois pas la 
maîtresse. 

LE BAILLI. 

C'est une bonne raison. Vous préférerea mon:- 
sieur Giflot? 

LA UEUNli:RE. 

Le ciel m'en préserve! il a trop d'esprit. On n'a 
que faire d'esprit dans un moulin-, le mian suffît 
pour ça, je n'en veux point d'autre. 

LE BAILLI. 

Je vois bien que le concierge»... 
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LA MEuoriknE. 
Fi! c'est un grand flandrin, un grand sec, mai- 
gre; il est quasi tout comme le défunt; il me seroit 
avis que ce seroit la même chose , et il vaudroit 
presqu'autant n'avoir pas été veuve, que de ne pas 
s'apercevoir du changement. 

LE BÂlLLI. 

Oui, cela est vrai ; et ce sera le garde- moulin > 
selon toutes les apparences. 

LÀ MEUNIÈRE. 

Dame, acoutez, c'est un bon gros nigaud qui 
me reviant assez. Voilà ce qu'il laut en ménage; ça 
va droit en besogne, ça est déjà stiléàma magnière, 
et je ferai tout ce que je voudrai de ce benêt- là. 

LE BAILLI. 

Oui; mais épouser votre garde-moulin? 

LA MEUNIERE. 

Ohl Je sis butée h ça, monsieu le bailli , je nVi> 
aurai point d'autre;. Baillrz-moi votre avis là-des- 
sus, je vous en prie. 

LE BAILLI. 

Mon avis est que vous l'épousiez , et tout au 
plus, vite : vous ne sauriez jamais mieux faire. 

LA MEU5IÈRE. 

N'est-il pas vrai.' Que je sis bian aise que vous 
agréais ma résolution! car , au bout du compte, j'ai 
de la confiance en vous , du respect , de la croyance ; 
e-t si vous m'aviais contredit, je n'en aurois tou- 
jours rian fait qu'à ma tête , et ça eût été désagriaWe., 
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En vous remarciant , monsieu le bailli , je vous prie 
jde la noce» Je sis votre servante.. 

LE BAILLI. 

Jusqu'au revoir, madame la meunière. 

SCÈNE IL 

LE BAILLI, seuL 

Yoici une commère qui va faire un mauvais 
marché avec son garde-moulin; et quelque bon es- 
prit qu'elle paroisse avoir, ce n'est assurément pas 
l'esprit qui la détermine. Elle n'a nullement des- 
sein de pourvoir ses filles , et les pauvres enfants 
sont en âge, et peut-être dans l'impatience d'être 
pourvues. Il faut avertir leur oncle de la sottise 
que médite sa belle-sœur. Le voici le plus à propos 
du monde. 

SCÈNE IIL 

DE LORME, LE BAILLI. 

DE LORME, 

Votre valet, monsieu le bailli; comment vous 
en va? je m'en allois cheux vous. 

LE BAILLI. 

Je suis bien aise que vous m'ayez rencontré. Me 
voulez-vous quelque chose ? 

.UE LORME. 

Eh ! parguenne , si je ne vous voulois rian ^ je n« 
vous charcherois pas. 
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lE BAILLI. 

£h bien! qu est-ce? de quoi s'agit-il? 

DE LORME* 

Il s'agit que défunt mon frère, le meunier dïci, 
est trépassé , comme vous savez , et que madame sa 
femme est diablement vivante , à ce qu'il me paroît : 
ça ne vous paroit-ii pas itou comme ça , monsieu 
le bailli? 

LE BAILLI. 

Oui, vraiment; je voulois aussi vous parler de 
ça. C'est une bonne femme, fort entendue , mais...» 

DE LORME. 

Ce n*est morgue pas de sa bonté ni de son en- 
tendement que je vous parle. 

LE BAILLI. 

Eh! de quoi donc^ s'il vous plaît, monsieur de 
Lorme? 

nE LORVE. 

Oh! palsanguenne , c'est de S9n allure, et au- 
train qu'aile va, j'ai peur qu*alle ne bronche : je 
ne vas pas de fois au moulin que je ne trouve la 
nape mise et du monde auteur, de grandes cru- 
ehées de vin par ici, des jambons par ilà, un gigot 
d'un côté, un cochon de lait de l'autre, des méné-^ 
triers dans un batiau, la musette et le hautbois 
sous l'orme; il est avis que ce sont des noces par^^ 
pétuelles , et si parmi tout ça , je ne vois ni curé ni 
tabellion. Morgue, cela nous baille martel en tête^ 
car, voyez-vous, j'ai de l'honneur, et je sis, poa« 
i'âme du déduit, presque aussi jalons de ma bell»* 
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sœur, que je l'aie jamais été de ma femme Margot , 
pendant qu'aile étoit au monde; et je ne 1 etois pas 
mal^ comme vous savez., 

LE BAILLI. 

Vous ne l'étiez que trop , et vous aviez quelque^ 
ifois des emportements.... 

DE LORME. 

Oh! pargué, je ne l'ai rossée qu'une fois, mais 
je la rossis bian, et dans le fond, j'avois tort; au 
moins, n'allez pas croire que j'avois raison.., 

L£ BAILLI. 

Non , non , je ne suis point porté à croire le mal. 

^ DE LOnME. 

'Je ne sais , morgue , comment ça se fit. Je devois' 
aller ce jour-là à tras lieues d'ici pour une coupe 
de boîs que j'j avois à \endre ; je rencontris le 
marchand en sortant du village, il me ramenit au 
Grand-Cerf, j'y tombîmes d'aiccord, je bûmes le 
▼in du marché , copieusement pour ça : je ne nous 
quittîmes qu'à minuit. Je retournis chez moi , au 
ne m'j attendoit pas; je trouvis ma femme dans le 
lit : et yojez un peu queu peste de vision , mon* 
BÎeu le bailli , la earogne me paroissit double. 

LE BAILLI. 

Voilà une vilaine vision , monsieur de Lorme* 

DE LORME.' 

Je vous laisse à penser queu vacarme; j'étois pis 
qu'un enragé : mais le lendemain je me rapaisis, 
je compris facilement que c'est que j'étois ivre, et 
que o'étoit ma faute. Enfin , bref, tant j a , Margot 
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me par clonnit ma barlue, an nous raccommodit. Et 
voyez, monsieu le bailli, queu bénédiction! ayant 
ça , je ne pouvièmes avoir d*enfants , et de ce rac- 
commodement-là il est venu cette petite fille, qui 
est votre filiole, et qui a morgue plus d'esprit 
qu'aile n'est grosse. Oh! je ne sais pas de qui aile 
liant, je vous l'avoue. 

LE BÂZLLI. 

Vous aimez bien cet enfant-là, monsieur de 
Lorrae? 

DE LORME. 

Si je l'aime! c'est une petite miévreté agriable; 
aile a de petites magnières sémillantes, une ma- 
leigneté drôle ; aile fait pièce à qui aile peut , aile 
ne pense bian de parsonne, aile dit du mal de tout 
le monde, et si tout le monde l'aime. Oh! c'est une 
jolie créature. La voici, je pense; je lui ai donn> 
charge d'observer sa tante la meunière , aile vian 
m'en dire queuque nouvelle. 

LEBAILLIm 

Je vous en apprendrai de plus sûres que pep>- 
sonne. 

DE LOB-ME. 

Bon, 'tant mieux. Mais acoutôns un tantinet ee 
que Colette aura à me dire 
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SCÈNE IV. 

DE LORM E, LE BAILLI, COLETTE. 

DE LOSME. 

Eb bisB! mon enfuit, ta tûhs dn Boolin? 
qa*eftt-ee qa'îl j a de noorûn? que fût ta tante? 

COLETTE. 

La Toilà qni Tient d'arriTer,et tout en arrÎTant, 
elle est d'abord allée trooTer Biaise , le garde-noD- 
lin, et elle s'est mise à babiller arec loi. Ob ! c'est 
une grande cansense que cette femme-là. Bonjour, 
mon parrain. 

LE BAILLI. 

Bonjour, Colette, bonjour. 

DE LOEHE* 

ITaft-tu point aconté ce qu'aile disoit? 

COLETTE. 

Ob! que sifiût, Traiment; mais comme elle est 
défiante , on ne la sauroit écouter que de loin; on 
n'entend qu'une partie de ce qu'elle dit ^ il faut 
deTiner le reste. 

DE LOKME. 

Wkl parguenne, oui; t'es nue plaisante de vi- 
neuse! monsieur le bailli? 

LE BAILLI^ 

Je ne la crois pas fort habile, franchement. 

COLETTE. 

Homf je la suis assez pour deviner tout ce que 
vous disiez hier à notre voisine la belle cabare- 
tière, qui étoit avec vous sur sa porte. 
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LE BAILLI. 

Gomment, petite fille?.... 

(Colette contrefait, par ses gestes, ceux 4tt bailU 
€l ceux de la voisine, ) 

COLETTE. 

Vous faisiez comme ça, mon parrain : vous la 
regardiez arec de certains jeux, vous lui preniez 
la main, et dans ce temps-là, c'est que tous lui di- 
siez que vous étiez amoureux d elle, et elle vous 
repoussoit ; elle secouoit comme ça la tête , c est 
qu'elle répondoit qu'elle n'en crojoit rien. Et vous , 
tout aussitôt de faire comme ça : vous lui juriez 
que ça étoit vrai, et j'entendis un peu le dernier 
mot, il j avoit, je crois, qu'elle étoit adorable. 

DB LORME. 

Oh! ohf monsieur le bailli. 

LE BAILLI. 

Ah! ah! 

COLETTE. 

Gela est bien vrai, je vous en réponds; et la 
voisine faisoit comme ça, et je suis sûre qu'elle di- 
soit : paix, taisez-vous, ne parlez pas si haut', mon 
mari est là-dedans. 

LE BAILLI. 

Voilà une rusée petite filiole, compère de Lorme ; 
si elle deyine aussi juste en toutes choses , elle est 
plus habile que tous , sur ma parole. 
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SE lOftXE. 

Tadgaé, qneal esprit! ^est Barrûllcox, n'est- 
ce pss? Eh! q«'cst-«e ^ne c'est q«e tas dcTiné de 
tatute^dîs? 

. COLETTE. 

Qaellc aime Biaise de toot son ccenr, et que 
tfaisc ne se soacie ^nèics d'elle. 

LE mAlLLl. 

Le premier article est rrai, je le sais par elle- 
même : pour le second . il fint rédaircir. Qn est-ce 
qm Toos le fût sonp^nner ? Tojons. 

COLETTE. 

C'est ma tante ^oi le ra too)Oors chercher, et 
pnis quand ils sont ensemble, il n'j a quasi qu'elle 
qui parle : elle gesticule, elle deyîent rouge, et 
Biaise est comme ça. Il hit une espèce de moue, et 
quand il lâche deux ou trois paroles, c'est enie- 
'▼ant le nez ou en secouant les oreilles. Ohl s'il est 
amoureux, iui, ce n'est pas de ma tante, je tous 
en réponds. 

LE BAfLLI. 

Cela ponrroit être, et î*ai à vous avertir que la 
grande folie de votre belle-sœur est de se remarier. 

DE LORME. 

La dévargondée ! 

LX, BAILLI. 

La filiole a £>rt bien deviné : c est Biaise à qui 
^e en veut, et si il jr en a trois autres qui la co« 
^cherchent.. 
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DE lORME» 

Comment, trois, monsieu le bailli? Est-il pos- 
sible qu'il j ait tant de fous que ça dans le village? 
Et qui sont ces nigauds-là, avec votre parmission? 

LE BAILII.. 

Ce ne sont point des nigauds. La meunière est 
ricbe ; le concierge du château , le valet de cham- 
bre de monsieur le président , et le neveu du curé 
ont des vues pour elle. 

COLETTE. 

Oh! que nenni, mon parrain, je devine mieux 
que vous; ce n est point pour ma tante qu'ils vont 
au moulin , c'est pour mes cousines. 

LE BAILLI. 

Pour vos cousines! qui vous a dit cela? 

COLETTE. 

Bon, qui me l'a dit : est-ce qu'on me dit quel- 
que chose? Ils se défient tous de moi, ils ne me 
disent rien, mais je sais tout; il n'y a pas jusqu'à 
Biaise, qui est amoureux de moi, et qui n'oseroit 
me le dire, de peur que je ne me moque de lui« 

DE &omaE. 

Il est amoureux de toi? Gomment sais -tu cela? 

COLETTE. 

Vojez , que cela est difficile à deviner ! Je n« 
l'aime pas , moi , au moins ; mais je ne laisse pas de 
lui faire bonne mine, pour l'empêcher d'épouser 
ma tante. Oh! s'il faisoit cette sottise-là, j'en seroii 
bien fâchée, je vous l'avoue. 

. Théâtre* Comcdiei* 4 • ^ 
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LE BAILLI. 

Le garde-moulin seroit amoureux de vous? Al- 
lez , vous êtes folle. 

COLETTE. 

Vous ne le voulez pas croire , il faut vous en 
donner Le plaisir. Le voilà qui vient , cachez-vous 
tous deux derrière ce buisson, vous entendrez ce 
qu'il me dira; je vais lui donner belle, et tout ni- 
gaud qu'il est, je le ferai parler, je vous ea réponds. 

BE LORME. 

La jolie enfant, monsieur le bs^li! Est-ce mot 
qui ai fait ça? 

LE BAILLI. 

Voyons, vojons, si elle ne se trompe point; 
cela ne sera pas inutile à de certains desseins que 
j'ai dans la tête. 

COLETTE. 

Cachez-vous donc vite qu'il ne vous voie point^ 
•car c'est un benêt qui seroit honteux. 

SCÈNE V. 

COLETTE^ BLAISE. 

COLETTE. 

C'est à moi qu'il en veut assurément, et le ni- 
igaud n'approcheca point que je ne l'appelle. Holà, 
.Biaise , holà. 

. BLAISE. 

Bon jour, madune Colette; est-ce que voQf 
iroudriais me parler, que vous m'appelez ? 



ACTE I, scè:«e y. 87 

COLETTE. 

Mais toi , mon garçon , n'as-tn rien à me dire ? 

BLAISE* 

Morgue nenni , tous êtes trop moqueuse , 
queuque sot qui s j fie , je crèyerois plutôt que 
d'en onyrir la bouche ; à moins que ça ne Tienne 
de TOUS , je n'oserois tous le dite. 

COLETTE. 

Eh ! quoi dire ? 

BLAISB* 

Ce qui m'amène enyars ici. Vous crojez peut- 
i^tre que c'est par hasard que j'j yians, ça n'est 
pargué pas ; c'est tovt exprès , et si je n'en fais pas 
semblant , comme tous fojex. 

COLETTE. 

Tu es un garçon bien dissimulé. 

BLAISE. 

Parguenne , il faut être comme çftr Je ne tcqx 
point qu'on se gobarge de moi; yojez le biau plai- 
sir, on ira dire son secret à une fille, et pis la 
masque s'en gaussera. Nannin , morgue , nannin , 
il n'en sera rian , j'ai plus de cœur que ça. 

COLETTE. 

Tu aurois quelque secret à m'apprendre , ii moi? 

BLAISE. 

Eh! oui morguenne, j'en ai un. Quand tous 
n'j êtes point , je sis tout prêt à tous le dire , et 
drés que je tous yois, vous ayez une certaine meine 
malicieuse qui me renfonce la parole. C'est que jç 
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sis timide, voyez-vous, et si pourtant avec les 
filles il m'est avis qu'il faut de la hardiesse.. 

Colette; 
Assurément , rassure-toi , va , va , parle. 

BLAISE.! 

Oui , mais si ce secret-là vous est désagriable ? 
II j a des secrets qui déplaisont queuquefois. 
Votre tante m'a dit le sian , par exemple , il m'a 
fiâché ; si le mian va vous faire de même ? 

COLETTE. 

Et qu'est-ce que c'est que son secret à ma tante? 

BLAISE. 

Qu'aile est amoureuse de moi. 

COLETTE.* 

Et le tien à toi ? 

BLAISE. 

Que je sis amoureux de vous , mais vous n'en 
saurais rian que vous ne le deviniais. Je sens bien 
ça, "je n'aurois jamais l'impartinence de vous le 
îdire» 

COLETTE. 

Ah ! tu feras fort bien de ne m'en point parler., 

BLAISE. 

Oh tatigué ! que je n'ai garde , vous en feviais^ 
de biaux contes. 

COLETTE. 

Oh ! oui , je t'en réponds.. 

BLAISE. 

Stapendant , je crois que ça me fera tourner la 
çarvelle.^ 
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f COLETTE. 

Cela seroit fâcheux* 

B LAI SE. 

Oui , voirement , et si vous ayiais l'esprit de de- 
Tiner ça , et la bonté d en être bian aise , je ne de^ 
viendrais peut-être pas fdu, vojez-yous. Eh! mK 
Ions , allons , morguenne , empéchez-moi de l'êtreu 

COLETTE. 

Eh bien ! ya , nous verrons , laisse faire. 

BLAISE. 

Commencez-yous à deviner un tantinet ? 

COLETTE. 

Oui y oui , j- entrevois quelque chose. 

BLAISE« 

Entrevojez-vous que je crèye d'amour, et que 
c'est vous qui en êtes la cause ? 

COLETTE. 

Cela me paroît ^un peu comme tu le dis* 

BLAlSE. 

Oh ! morgue , je dis vrai , je joue le franc jeu ;> 
et tenez , je ne bo'is point de vin , queuque part o« 
je me treuve , que je ne m'enivre tout bas à votre 
santé f madame Colette. 

COLETTE. 

Cela est bien tendre. 

bl'aise.- 
Il ne me viant point de pensée d'amour que ce 
ne soit pour vous. 

COLETTE. 

Fort bien. 

a. 



ti 
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BLAISE.. 

Et quand il m en yiant de mariage , c est itou 
pour vous , madame Colette. 

COLETTE^ 

Mais tu me parles de ton amour bien famiHè- 
rement , à ce qu'il me semble* 

BLAISE. 

Parguenne, c'est que vous m'enbardisscz ; et 
quand je sis une fois enhardi , dame ^ acoutez , je 
ne sis plus honteux : il n'j a qu'à me mettre en 
.train et à me laisser faire« 

I SCÈNE VL 

I*E BAILLI, DE LORME, COLETTE, BLAISH 

(E BAILLI.,# 

Doucement, monsieur Biaise, doucement. 

BLAISE. 

Eh bian ! tatigué , ne velà-t-irpas ; je n'étions 
pas seuls ; on nous acoutoit , vous m'avez fait jaser 
pour me faire pièce. 

DE LOftME. 

Comme vous vous échauffez, monsieur le garde- 
moulin ! prenez garde. 

BLAISE.^ 

Oh!* dame, excusez, monsieur de Lorme, la har-^ 
âiesse que j'ai la libarté de prendre ; mais comme 
madame la meunière a en fantaisie que vous devc~ 
niais mon biau-frère, je me sis fourré dans la 
mieQne, qu'il vaudroit mieux que ce fût mou biau» 
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père que vous deyenisaiais ; ça dépendra de vous ; 
YoyeZf il ny a pas plus de difficulté à l'un qu'à 
l'autre. 

DE LOnME. 

Oh, palsangué! je vous baise les mains; il y % 
de la difficulté des deux côtés , monsieur Biaise. 

BLAISE. 

£h ! oui , ça est vrai. Je ne yeux pas l'un , vous 
ne vêlez peut-être pas l'autre , vous , et c'est ce qui 
fait que je ne sommes pas d'accord ; mais madame 
Colette accommodera tout ça , aile n'a qu'à vou- 
loir. 

SE LORME. 

Aile n'a qu'à vouloir? 

BLAISE. 

Eh! parguenne, oui. N'est-il pas vrai , monsUu 
le bailli ? Il j a comme ça queuquefois des parents 
bourrus , des brutaux , qui ne voulont pas bailler 
leurs filles en mariage , et les filles , par fois , sly 
baillont d'alles-mèmes Comme on ny entend point 
de mal , on va le grand chemin , et de queuque part 
qu'ailes viennent ^on ne laisse pas de les prendre , 
et lé biau-père est bian-père maugré li , mais ne 
laisse pas de l'être : tous comprenez bian , madame 
Colette ? 

DE LORME. 

Comment, biau-père maugré li? Oh! pargnenne 
l'y bouterons queuque empêchement j monsieur le 
fcailU« 
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LEBAILLI. 

Sans emportement, monsieur de L'orme. Mon* 
sieur Biaise est un bon garçon , un honnête garçon, 
et pourvu qu'il nous promette de ne point épou- 
ser la meunière. . . . 

BLÂISE» 

Ehî parguenne, il j a bon mojen de m'en em- 
pêcher; qu'on îne baille la nièce , il est bîan sûr que 
je n épouserai point la tante.. 

LE BAILLI. 

11 n'y a rien qui ne se puisse faire; mais, en at- 
tendant, promettet-nous. . . . 

BLAISE. 

Sr je vous le promettrai! je sommes déjà trois 
qui nous sommes baillé parole de ne vouloir point 
d'aile, et stapendant je faisons la meine d'en vou- 
loir biaucoup : et vojez comme je joue de malheur , 
monsieu le bailli, je sis justement sti dont alLe 
veut le plus.. 

LE BAILLT4 

Je le sais bien«) 

BLAlSE. 

AUe vouloit que je fissions aujourd'hui des ac» 
eordailles , et comme je ne veux point ^'épousai^ 
les, moi, il m'est avis que ces accordailles-là se** 
cioient suparflues. 

DE LORME* 

Ekf oui , voirement» 
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BLAlSE. 

Je Tamusons tous trois du mieux que je pou- 
vons , avec des ménétriers , par fois , de petites chaii- 
sonnettes par ici , de petits régalements par ilà : 
quand je la trouvons trop bonne , je li faisons que- 
relle; je devenons bons quand aile faitlamelae, 
et drès qu'aile se radoucit, je li charchons noise. 
Aile nous r'aime comme ça tour à tour, et tour à 
tour je faisons semblant de la r'aimer; mais je né 
voulons jamais rian conclure. 

, LE BAILLI. 

Mais à quoi bon ces semblants-là? 

BLAISE« 

A quoi bon y monsieu le bailli? morgue, les 
semblants ne sont quie pour aile; mais il j a du tout 
de bon pour les filles. 

DE LORMB. 

Comment 9 du tout de bon? 

B LAI SE. 

Oui-; monsieur Gîflot en aime l'nnêTnHïnsieu de 
Lépeine est amoureux de l'autre , et c'est moi qui, 
envars ailes, manigance tout ça pour eux, sans que 
Teur mère s'en doute , à condition qu'à la pareille 
ifs maniganceront pour moi envars Colettie , san^ 
que monsieu de Lorme s'en aperçoive. Oh! j'avonâ 
morgue bian pris nt)S mesures., 

DE LORME. 

Oh ! oh ! parguenne , velà qui est admirable'» 
monsieu le bailli ? 
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BLAISE. 

Vous serez morgue les dupes de ça, C9X j*^ ayons 
regardé. 

BE LORME. 

G est ce (piiï faudra voir. 

ELAISE. 

Je sis le bondeux aujourd'hui /moi, à cause 
qu'aile youloit des accordailles. MonSieu de Lé- 
peine est le régaleux , et monsieu Giâot fera le ja- 
loux. Dame, vojez-vous, je nous divartissons 
comme des petits rois. Les jeunes filles , qui ayont 
le mot et qui sayont que ça se fait pour l'amour 
d'ailes, prenont leur part du diyartissement. La 
meunière, qui ne sait rian de rian, se diyartit itou 
comme les autres, et par ainsi je sommes tretous en 
joie. 

DE LOAME. 

Je yous le disois bian , monsieu le bailli , ce sont 
morgue des noces parpétuelles. 

BLAISB. 

(On entend une symphonie, ') 

Oui, justement entendez-yous? Velà moib- 

sieu de Lépeine qui ya leur bailler un plat de son 
métier. 

LE BAILLI. 

Nous parlerons à loisir de tout cela , monsieur 
âe Lorme; il faut se conduire prudemment dans 
cette affaire-ci. 
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BLAISE. 

Ils s'en allont envar» là-bas , je pense. Eh! mor- 
^enne, que ne yenont-ik envars ici? la place est 
plus belle , et tous troureriais peut-être ça drôle. 

LE BAILLI. 

Oui dà, oui dà^ j aime à voir qu'on se réjouisse, 

BLAISE. 

C'est un tas de filles et de garçons hi^illés; tiA- 
touseomme des meuniers et des meunières, et mon- 
sieu de Lépeine à leur tête, et tout ça pour faire 
voir au monde qu'il ne méprise point le moult- 
nage. Oh! ça etft bian galant, yojez-Tons. 

LK BAILLI. 

Assurément. Allez, ma fiUole, allez Tt>«is jomdre 
a ces jeunes filles, et tâchez de les amener ici. 

COLETTE. 

Elles ne demanderont pas mieux, mon parrain, 
et ma tante aussi, j'en suis sûre. 

BLAlSE. 

Oh ! palsanguenne , j'en réponds itou, et j'allons 
TOUS amener tonte la bande jojeuAe* 

SCÈNE VIL 

DE LORME, LE BAILLI. 

DiE. LORME» 

£& bian! monMeu le bailli, ne'^relà-t-il pas ce 
^e jflf TOns di«ois? Dame,.T0jez-T0us, je ddTine 
itou aussi bian que Colette. Oh! pour ce qui est d« 
•ça , je tenons Jr'un- de l'autve., 
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LE BAILLI., 

Oui/yous avez ban sens, bon esprit. 

DE LOBME. 

La meunière bronchera, prenons-y garde, et si 
aile bronche une fois, ses fiiles et la mienne bron- 
cheront itou, peut-^tre; car les filles et les femmes, 
c'est comme les moutons, voyez- vous; drcs que 
l'une a sauté le fossé, crac, velk les autres après, 
et la meunière est une sauteuse, je vous en avartis. 

LE BAILLI. 

Il faut examiner la chose avec attention , pour 
pouvoir prendre des mesures justes. 

DE LOBME. 

C'est bian dit. 

LE BAILLI. 

observer la mère et les filles*. 

DE LOBME. 

Et la mienne itou, monsieu le bailli; c'est une 
dessalée. 

LE BAILLI« 

Laissez-moi faire , et ne dites rien à votre belle* 
sœur , surtout. 

DE LOBME. 

Que je ne li dise rian ? j'aurois pourtant bian' 
envie de li laver la tête. 

L£ BAILLI.. 

Gardez- vons-en bien; il ne faiut pas lui donner 
soupçon qu'on ait dessein de la contrecarrer. 

DE LaBME.. 

YoQS avez raison, je ne sonnerai mot*. 
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Voici Colette qni les an^ène, prenons notre part 
de leur joie, feignons tons deux d'être fort con« 
lents de toutes ces petites parties de plaisirs. 

DE LOBME. 

Oh! tatignéy ne vous l>outez pas en peine. Que 
je vas fiidre semblant de me diyartir!) 

INTERMÈDE I. 

Plusieurs habitants du village , T^tus enmeuniers 
et en meunières, £t conduits par monsieur de 
Lépine , Tiennent en dansant prendre sur le 
théâtre les places qu'ils doivent occuper pen« 
dant le divertissement que Ton donne à la 
meunière. 

M. TOVTSVEi» vêtu en meunier, 

PoVA adoucir le long veuvage 
De k meunière de ces lieux, 
Tout rit sans cesse en ce village , 
Et chacun y &it de son mieux , 
Pour adoucir le long veuvage 
De la meunière de ces lieux. 

Entrée. 

MADEMOISELIE A0BTl«Sl7fftetfit3'*<4 

Les-plaisirs naissent sous les pai 
D'une veuve à joti visage , 
Et le veuvage a ses appas 
Quand on en fait?an bon tisagi; 

Théâtre^ Comédie*. 4 «■ ^ 9 
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Entrée. 

M. TOUVENEL, meuiùect 

En voyageant avec l'amour, 
Telle aura fait cent fois naufrage , 
Qui s'y rembarque au premier jour, 
Tant agréable est ce voyage ! 

Celui d'hymen est moins charmant , 
Et la veuve prudente et sage 
Ne s'expose que rarement 
Aux périls d'un second orage. 

Eutvce. 

BRANLE. 

H. TouYESEti, meunier.. 

Ici l'Amour et sa mère 

Vont d un air.badin , » 

De la beauté la plus fière 
Enflammer le seio. 

Le joli, belle meunière, 
Le joli moulin ! 

s: A DEMOISELLE H oiiTBS sE)'*^meu/uére. 

Le dieu de la bonne chère 

Fait à tous festin ; 
Chacun s'ivre à sa manière |, 

D'amour ou de vin.' ' 

Le joli , etc. 
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H. TOUTEHEL, meunierà 

Tout le long de la riTièrâ 

Chacun par la main 
Mène en chantant sa bergër0| 

Exempt de diagrin. 
Le joli , etc. 

MADEMOISELLE MiMi, meuiiièrei 

Là, d'une danse légère, 

En blanc escarpin , 
Thibaut , avec sa commère i 

Foule le sainfoin. 
Le joli , etc. 

M. TOUVENEt. 

Richesse et grandeur pour plaire 

Sont un sûr moyen , 
Mais mon cœur charmé préfère y 

Atout autre bien, 
Ton joli , etc. 

Je vivrai dans ma chaumière, 

Content du destin , 
Si j'en puis, pour grâce entière, 

Obtenir enfin 
Ton joli , etc. 

Tous les acteurs et les actrices du divertissement 
sortent du théâtre en dansant, comme ils y sont 
entrés. 

FIN DU PREMIER ACTE, 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L , 

ILE B£ILLI, DE L'ORME, LA MEUIÏIÈRE. 

DE lOftME» 

Paaouevve, la belle-sœtir n'a pas tort, monsieu 
le bailli, yelà une bonne petite vie, toujours chan- 
ter, danser, boire et manger. Gagne-t-on biancoup 
à ce métier-là? 

LA MEUfllllnE. 

On^j jEf'gQ® <^u ^on temps , biau-fifère^ n est-ce 
pas le meilleur proufit de la vie ? 

SE LOAME. 

t Hom J masque? 

LE BAILIX» 

Monsieur île Lorme? 

DE LOBKC. 

'Ohf rian, rian, je sis prudent,' tous me Tayez 
encbarjgé, et je m*en vais m*en aller, de peur de 
faire queuque sottise. Sans adieu , monsieu le bailli. 
STous nous reyarrons, madame la meunière» 
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scèîïï; il 

LE SAILLI, LÀ M.f:UNIÈRH. 

A qui en a cet animal-là /rnooiieu le bailli? et 
que vent-il donc dire? t ,** - 

LE BAILLI. 'V-' 

C'est un brutal qui n*aiine paS'i|itOD se ré- 
jouisse. * * * 

LA MEUVl^RE. 

L'impertinent! de quoi se méle-t->il?4qBf-0e Vk 
ses affaires ? Je yeux me réjouir , moi , je veux "j^ser 
le temps, je n'ai rian de mieux à faire. ' -V : 

LB BAILLI. 

Vous le passez fort agréablement ; votre manièlre 
'de yeuvage a son mérite, et si j'étois à yotre piaccv^'/ - 
je ne me presserois point de me remarier. 

LA MEnniiaE. 

Ob! yolrement, monsieu le bailli, ç^a est bian 
aisié à dire ; mais tous ces plaisirs-là, ce n'est que 
du yent, yojez-yous, et un mari, c'est du solide. 

LE BAILLI. 

11 est yrai, yous ayez raison, et puisque yous 
ayez pris yotre parti, que yotre cboix est fait.... 

LA MEUHli^RE. 

Hom! ça n'est pas si détarminé que tantôt, mo»>. 
siêu le bailli. 

LE BAILLI. 

Gomment donc? 
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irA mzïfigiknE. 
Il m est avis, à l'hieufc! qu'il est, que monsieu 
âe Lepeine vaudra SBJetpL que Biaise. ' 

'L^ iAiLLI. 

£t peut-être ^eiÂun , monsieur Giflot vous plai- 
ra-t-il mieux ^é-inonsieur de Lépine? 

•**. "XA MEUNIERE. 

Dame, acoutez, ça se poun-oit bian. C'est mon 
himeur, vt^jef-vous, je sis un peu changeuse. 

*• LE BAILLI. 

Oui, c'^a est vrai, et du vivant du défunt vous 
eli«f^i6iU de même. 

«'••J.** LA MEVHlkllE. 

' -^6 sont des inquiétudes qu'on a dans l'esprit^ 
'.'dce inçartitudes ; on ne sauroit se résoudre. 

*• LE BAILLI. 

- * Ûans ces incertitudes-là, mes avis vous seroîent 
inutiles ; quand vous aurez pris votre résolution , 
je ne manquerai pas de vous conseiller de la sui- 
vre. Je vous donne le bonjour, madame la meu- 
nlèr9« 

LA HEUVlènE. 

Je vous Ëaise bian les mains, monsieu le bailli. 



«iMM»i 
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SCÈNE IIL 

LA MEUNIÈRE, seule. 

Je gouyame cet hommc-là. comme je veux, et 
queuque mari que je prenne, il le tiendra en bride. 
Allons, yelà qui est fini, ce sera monsieu de Lé- 
peine : il s'est habillé en meunier pour me faire 
plaisir, sti-là : il m est avis qu'il m aime mieux 
qu'un autre. Le velà qui revient, c'est moi qu'il 
charche : ce garçon-là ne sauroit vivre sans moi. 

SCÈNE IV. 

LA MEUNIÈRE, LÉP.INE. 

LépiNE^, à paru 
La désagréable situation que celle où je me 
trouve! 

LA meuviIrEm 
Il se plaint de moi. Ces amoureux-là se plaignent 
toujours. 

L £ p I R E , à part. 
Quel chagrin d'être réduit à tant de contrainte,! 
et de ressentir tant d'amour! 

LA MEUNlènE.. 

Mais, voirement, il ne sait ce qu'il dit, an nel* 
contraint point. 

LÉpiNE, à part. 

Il faut pourtant savoir à quoi m'en tentrV&irt 
expliquer cette charmante personne , et m'en assn- 
ver la possession^ 




tio{ TES TROIS roUSlUES, 



Je li fais pardie l'esprit. Allez, alks, : 
de Lépeine , ne vous chagraignez point , yntu ma 



le vous le promeis, je ne m'en dé^nf PQÎnt. 
Qifiot en un sot. Biaise un iiigaad, e'ert VoiÛ fat 

rai9 la pcéfétence. 

' Cett an lioidwBi qmo rien ne pwnnoit %«ler , ^ 
»% n'étoît point tronbU p«T de ceruine* tUtâont. 

^^n«u TiSnioM , >UHui«n de Upeîné 7 qn*«it-ce 

C'e*t «e ^ tmfùlioaa» tou lei pUliiri de le 

, 1^;'~,' 

tA vtvaiknt. 
'< 7eU'iyieTilaIiMdi^;ne,'neToniûrfetpnnt 

i*^'. ■ - 

liriSE. 
Ou n'en est pai le maître.' £□ vous époosant , 
pM exemple , je me trouverois le plus heureux de 
tous les hommes, si vous n'étiez pas la mère de 
deux jeune» G Iles. 



est-ce que ya lait, monsïeu de Lé- 
Ehbian! oui, je ne les renîepas, jesisleuç 
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mère , on ne vous trompe point ; je me baifle pour 
venve , tredame# 

l£piVE. 

Un bean-père se trouvera chargé du soin iàe 
lear conduite ; elles sont aimables, elles leroat ai* 
mées , c*est une chose embarrassante. 

LA KEtfVlàaE. 

Ce sera mon affaire, le bean-père n*aara que 
Toir à ça , ne tous boutez pas en peine. 

lÉPIVE. 

Si TOUS songiez à les pourvoir avant. •••• 
lA MEVvrlas. 

Ah! les pourvoir. Oh! dans huit ou dix ans jV 
parleious de ça. J'ai du bian, je sis jéutie, j'en 
prétends jouir, et je ne veux pas que des affamés 
Ide gendres me fusent rendre compte* 

lÉPlHE. 

Quoi! si quelqu'un aongeoit à l'une d'elles. r.« 

lA MEUflllàRE. 

le crois , Dieu me pardonn&, que je noievoif 
celle qui acouteroit ce queuqu'un-là, et le quen- 
qu'un n'auroît pas biau jeu, je vous en réponds. 
Tfe vous embarrassez point de ça ^ laissez-moi fidre. 

lÉPlVE. 

Votre famille m'est trop chère, je ne pourrois 
me dispenser de m'en embarrasser. Ce sont ces ré- 
flexions qui m'assassinent; j'ai feit^es miennes, 
faites les vôtre»! tout ^mon, bonheur dépend à» 
vous. 
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SCÈNE V. 

EA MEUNIÈRE, 5e«i/e. 

C^Bbian! jene le f(^ai pas , monsieu de Lépeine : 
JQ le disois bian tantôt à monsieu le bailli , c est un 
obstiné qui a de la protection et qui me feroit en- 
rager. 11 marieroit mes filles en dépit que j en eusse; 
je me moque de ça , yelà qui est tarminé : monsitfu 
Giflot me conviendra mieuxyjem'enyais le prendre. 

SCÈNE VI. 

i:& MEUNIÈRE, DE LORME. 

DE LOUMEm 

Oui , c'est bian fait, yelà qui est commode, il 
n j a qu'à choisir, yous êtes à même. Pargué, ma- 
aame la meunière, vous êtes une grande bête avec 
votre esprit , de ne vous apercevoir pas qu'on se 
gobarge de vous ? 

LA VEURikllE.. 

Gomment, on se gobarge de moi? Que voulez- 
vous donc dire, monsieur de Lorme? 

DE LORME. 

Tatigué, si monsieu le bailli ne m'ayoit pas d«- 
fendu de parler ; mais je voulons vous faire tomber 
dans le paniau : car sans ça, morguenne...* 

LAMEfîilERE.. 

Eh bian! sans ça? 
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D s L O A M E. 

Sans ça , je vous dirois franchement que yous 
êtes une folle. 

LA MEVRlËRE. 

Monsieu de Lorme. . . . 

DE L O n M Ef 

Une sotte , une cruche , une impartinente« 

LA MEUVlkllE« 

Mais , monsieur de Lorme. . . . 

DE LORME. 

Une masque , avec votre remariage , que c'est vos 
iQllcs qu'il faut marier, ou bian qu'ailes se marie- 
ront toutes seules , je vous en avartis. 

LA MEunièiiE. 

Elles se marieront toutes seules? Ehf à qui, s'il 
vous plaît? 

DE loume. 

Parguenne, à qui? on manque bian de ça. 

LA MEUNlèaE. 

Mais, encore? 

DE LORME. 

oh! tatigué, J'ai promis de ne rian dire : youi 
en serais la dupe; ça sera biau, à votre âge, de vous 
laisser, attraper par de jeunes nigauds qui se mor 
quont de vous. 

LA MEUNIÈRE. 

Qui se moquent de moi ? Je voudrois biai» savoir 
c[ui sont ces impartinents-là . monsieu de Lorme? 
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iqai 



fl WÊt ■uvil pirane l'cspul. A ^[ai Ci 
? ja crt-ce qmt fa ôgaifie?. 

•X &omai. 

Bl, naa« nai. Dccs qae ee tfm'om lc«r 3ii Itar 
ivt flakir, allcfl faâDiNtt là-dediBS si toOnMat^^ 

&▲ sEuviàmE. 

•X Lomax. 

El de fins'ienxidfl coouae eeox-ci nt'caata§ont 
la poale ^pe poor amap er 1rs pooiaias : c'est 
flmgoé bûm fiât, an boat du eompte. 

&A axva^iax. 

Mais^qpie rent dire tout ça ? qa*cst-oe que c'est 
<|«e la ponle, les poussins, les fins renards? 

DE loaax. 

Qnettl esprit boncké! la poule yVest\oas]^" les 
ponssiqs , prenez que c'est vos filles .et monsien de 
Lépeine et monsien Giflot sont 1& renards qui 
ainadonont la ponle ; mais c*est les poussins qn*ils 
▼oolont prendre. 

LA asvv'ifcfts. 

Allest TOUS ne sares ce qne tous îilites^Tee ros 
iriiionf« 
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os LOS HZ. 

Otii, e*e8t biàn dit, ce sont des visioni : comme 
jça ne tous plait pas, vous n'en crojez rian; si ça 
yons plaisoity Tons le cromais» 

TLA MBUVltaB. 

Mais «pli TOUS a dit ça , biaa-£rère ? 

SI LOailB. 

Votre garde-monlin qui se g^ausse iton de fions; 
Il est an^oiueiix de Colette ; mais morgaenne je ne 
veux non pins de li pour mon gendre , que y43as 
vonll^s 4es Antses pour les vôtres, et si pourtant 
ils se sont tons trois baillé le mot pour les deveiùc 
mangré nous» 

LA MEuvikas. 

Oh! .pour ce qui est de moi, je Tempécherai 
Ëian ; et quoique je ne croje rian de ça, je ne lairai' 
pas d j mettre ordre. 

DE LO&ME. 

Ce sont rot affaires ; monsieur le bailli et mof , 
Vo^rez-Tous , je «e serions pas fâchés que, vos filles 
fossiant pourme^, et c'est justement ce qui fai^ 
que je ne vous avertissons de rian» 

LA MCUVikAE. 

( fBortbian. 

J)C LOaME. 

* _ , 

Je sommes convei^us de ça par ensemble ; si 

TOUS aviais qneuqne doute de la chose , vous fe« 

jriais du bruit, du vacarme; il Vaut mieux que vous ' 

|D>n sachiais rien , ça se passera plus doucementii 
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LA MEUNIÈRE. 

Ça se passera en cas que ça soit. 'Sans adieu', 
biau-frère. 

SCÈNE VIL 

DELORME, seuL 

L'Avelà morgue toute ahurie, aile ne sait où aile 
en est, et si je ne lui en ai lâché qu'un petit mot 
en passant. Oh! palsanguenne , sans monsieu le 
bailli, je lui en aurois bian dit davantage. Ah! te 
yelà, Colette? acouter, mon enfant, j*ai queuque 
chose à te dire. 

SCÈNE VIII. 

^E LORME, COLETTE. 

COLETTE. 

Quoi, mon père? 

DE LORME. 

Tu es gentille, tu as bon esprit, tu âevian^ 
grande, les filles empiront queuquefois en gran- 
dissant. 

COLETTE. 

Oh! je n'empirerai point, moi, je vous en ré^ 
ponds. 

DE loume. 

X^es divartissements du moulin y'ces ménétriers , 
ees danses , ces petites chansonnettes , tout ce train- 
là, vois-tu^ ne mène à riau de bon; on s'acoquine 
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à ça. Ça divartit, ça amuse, des jeunes garçons se 
mêlont là-dedans , ils vous contont des fariboles , 
an les acoute , et ça acoquine encore plus que 
tout le reste. Enfin, bref, tant j a, yelà qui est 
fini , je ne veux plus que tu j ailles. 

COLETTE. 

Et c'est. TOUS qui m j ayez enyoyée toutes les 
fois que j'y ai été, mon père. 

DE LORME. 

Oui , ça est vrai , j'ai eu tort, et je veux avoir rai- 
son. Quand je t'y envojois, tu m'obéissois en j al- 
lant. Je te défends d j aller, il faut m'obéir en n'y 
allant pas; et c'est là le moyen de ne pas empirer. 

COLETTE. 

Mais, ma tante, mes cousines, que diront-elles? 

DE LORME. 

' Ohr parguenne, ailes diront ce qui leur plaira, 
mais tu feras ce que je yeux, ou.... suffit, je m'en- 
tends bian^ 

COLETTE.. 

Vous m'allez faire passer pour une ridicule. 

DE LORME. 

Ouais!, r. 

COLETTE. 

Il est arrivé dans le village je ne sais combien 
de bohémiens et de bohémiennes, monsieur Giflot 
les doit amener tantôt au moulin; ils diront la 
bonne aventure de tout le monde, vous serez cause 
que je ne saurai pas la mienne : je meurs d'envie 
de la savoir. 
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DE LOAME* 

Eh! fi Tmorgnenne , est-ce qu*!! fkut a*aflier à 
ce que dhont ces gens4à? ce sont des ignorants. 
Hmi, mon enfant, ^and j epousis ta mère, ils lui 
IHiaifent qn'alle auroit des enfantS'ytet ils me disî- 
reat à moi qne je n'en aurois point, et si j'étions le 
maci ^t la femme, qnenle apparence? Ce sont des 
fripons qui ne feisont que mentir. Je ne yeox point 
^ue tu ailliez là. 

CÛXBTTS» 

lEh! je yo^ prié. 

SB lOAME. 

Morgue ,^ça n*est pas bian, Colette, t*es dése* 
béisiante quand je te défends une chose. 

COLETTE* 

Ve"*mt la défendez que demain , mon pire , je 
Vous le demande en grâce.' 

DE LOAME. 

Èh Kian! yelà qui est fait; mais à conditi*» 
d*tUM ehose,. au moins. 

COLETTE.' 

42^1^ condition , mon père ? 

Z>^ LOAMEr 

Que tu ne parleras point au' gatJ&4houliki , et 
que ttt l'enyoieras promener en cas qit*il te parle. 

COLETTE. 

Lui , mon père ? Hélas ! le pauyre garçon , qu*est« 
Mqu*ilyouta£ut? 
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SE LORMB. 

Comment , ce quUi ma fait? il dit qu'il sera mon 
gendre maugré moi; ça ne sauroit arriver qne par 
ton moyen , et le mojen que ça n'arrive pas» c'est 
que vous n'ajez tant seulement pas de convarsa* 
tion ensemble. 

COLETTE. 

Mais, mon père..... 

DE LORME. 

Or, pour sti-là, il n'y a point de d^nain, je 
te le défends morgue drès aujourd'hui, je saurai 
bian ce qui en sera. Je te mets la bride sur le cou , 
je ne te contrains en rian ; mais pour ce qui est d'en 
cas du garde-moulin, il vaudroit autant que tu te 
fusses noyée que de U parler. Je t'en avartis » 
bailk-t-en de garde» 

SCÈNE IX. 

COLETTE, «ett/^. 

On Aïs! qu est-ce que cela veut dire ? pourquoi 
mon père me fait-il cette défense-là? et pourquoi 
cette défense-là me fàcbe-t-elle ? 

■ 

SCÈNE X. 

MAROTTE, COLETTE, LOtTtSON. 

UAROTTE.r 

Ma chère cousine,, ne savez-yoïis point à qui en 
a ma mère? 

10. 
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COLETTE. 

Comment, à qui elle en a? 

L o u I s G N 
Elle est de la plus mauvaise humeur du monde. 

COLETTE. 

Ëliî depuis quand donc? 

MAROTTE. 

Depuis tout à l'heure. Je ne l'ai jamais vue si 
grondeuse, et si elle ne Test quelquefois pas mal , 
comme tu sais. 

COLETTE* 

Vous a-t-elle querellées? 

LOUISOU. 

Comment, querellées I il n'a tenu qu'à nous de- 
'tre battues, elle étoit en bonne- disposition pour 
cela. 

COLETTE. 

Et pas une de vous deux ne devine pourquoi? 

. MAROTTE. 

Je m'en doute un peu, moi , cousine. 

LOUISON. 

Je soupçonne aussi quelque chose. 

COLETTE.. 

Eh bien! que soupçon nez -vous? de quoi te 
doutes-tu ? 

MAROTTE. 

C'est qu'en dansant tan tôt ici, monsieur Giflot 
n'a fait que me parler.' 
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COLETTE. 

Le grand malheur! Est-ce d'aujourd'hui qu'il te 
parle? Ce n'est pas cela, Marotte. 

MAROTTE. 

Oui; mais en s'en allant il m'a baisé la main, et 
je l'ai laissé faire par mégarde , en songeant à au- 
tre choseï, et ma mère Taura vu , peut-être. 

COLETTE. 

C'est quelque chose que cela. Et que soupçon- 
nes-tu, toi, dis, cousine? "^ 

LOOISOX. 

Eh ! mais à peu près la même chose. 

CO.LETTE. 

Et tantôt aussi.... 

LOUIS oir. 

Oui, je crois. Monsieur de Lépine n'a cessé de 
me faire des mines, et je lui en faisois aussi, moi , 
pour le contrefaire : on s'accoutume à cela, c'est 
une habitude. 

COLETTE. 

Il ny a pas grand mal à faiie des mines , et ma 
tante n'est pas femme à s'effaroucher de ces ba- 
gatelles. 

LOUISON. 

Oui; mais c'est que ma jarretière s'est défaite, il 
a voulu me la rattacher, et moi qui n'aime pas la 
dispute. . . ., 

COLETTE. 

Et pour éviter la peine de te baisser. 



',*••■• 
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X.0UISOV. 

i n fcnt <jue ma mère se soit aperçue de cela. 

COLETTE. 

Dui , cela se pourroit bien. 

MAa&TTE. 

Xnfin , coasiae., que oe soit cela ou autre chose , 
elle nous défetid à toutes deux, mais avec des 
menaces épouvantables , de parler jamais ni à l'un 
ni à l'autre. 

COLETTE. 

Ah! ah! voici qui est admirable! mon père vient 
iàe me défendre aussi de parler au garde -moulin , 
moi. 

L0nXS05. 

Il te défend de parler à Biaise? 

COLETTE. 

Dut, VOUS dis-je; ils sont tous deux cû train de 
défendre. 

LOUXSON. 

Gela est cha^ioant : comment ferons -nous 
iSonc? 

MABOTTE. 

ÎJ*obéiraî, mais cela me fera de la peine» 

LOUISOEI. 

[Et k moi aussi. 

COLETTE. 

JCvant cela , je ne songeois pas seulement que 
Biaise fût au monde, et à présent je pense tou- 
jours à lui /malgré que j'en aie» 
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MAJIOTTE. 

Et moi donc? je ne me soucioîs pas non plus de 
monsieur Giflot, et de l'heure qu'il est, je m'aper* 
jçois que je m en soucie. 

lOVISOV. 

Cela est admirable : quand monsieûrclê Lépine 
me parloit, je n'avois quelquefois pas le mot à lui 
répondre, et maintenant je trouve que j'ai mille 
cbioses à lui dire. 

COLETTE. 

C'est la défense qui est cause dcf cela, et je vois 
bien que tu aimes monsieur Giflot, toi; et toi, qtte 
tu ne hais pas monsieur de Lépine* 

MAROTTE. 

Eh! qui te £ut croire cela, dis, cousine? 

LOUISOV. 

Sur quoi penses-tu des chosesxomme cela? 

COLETTE* 

Tojez^'qne cela est diffîcik li comprendre! Nous 
sommes toutes trois l'une comme l'autre , nous peu- 
aons toutes trois la même chose : \e sens bien , de 
mon côté", que c'est que j'aime Biaise , et je vois 
bien que du vôtre, vous aimez monsieur de Lépine 
et monsieur Giflot. 

LOUIflO». 

Quoi! tu aimes ElaiHe, ma cousine? 

COLETTE. 

Oui; mais je ne lui ai jamais dit, et je voudiois 
bien qu'il le sût. 
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MAROTTE. 

• Je lui dirai si tu veux , cousine , pourvu que tu 
dises pour moi la même chose à monsieur Giflot : 
on^ne t'a pas défendu de parler à celui-là? 

COLETTE. 

Ni à toi de parler à. Biaise? Il n'y aura pas de 
mal à tout cela, dis, cousine? 

LOUIS ON. 

Non , vraiment, cela sera fort commode , au con- 
traire , et voilà notre marché bientôt fait. Mais mon- 
sieur de Lépinc , qui est-ce qui lui parlera ? j 'ai aussi 
quelque chose à lui dire, et je veux, aussi bien que 
ma sœur, que ce soit sans désobéir à ma mère. 

COLETTE. 

Eh bien ! ^e m'en charge , ne te mets pas en peiuc. 

LOUISON. 

Ahl que tu me feras de plaisir, cousine I je n'au- 
rois jamais eu la hardiesse de lui avouer moi-même 
une chose comme celle-là. 

MAROTTE. 

Monsieur Giflot n*^en eût peut-être jamais rien 
su sans cette occksion-ci.. 

COLETTE. 

ISii Biaise non plus. Voilà d'heureuses défenses! 

• - 

LOUISON. 

Mais, comment ferons -nous dans la suite? car 
quand on s'aime, c'est pour s'épouser, et ma mare 
ne me laissera jamai.s cpousef monsieur de Lépine. 

MAROTTE. 

Ni à moi, mousieuv Giiiot. 
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COLETTE. 

Oh! dame, je ne les épouserai pas tous deux 
pour vous, cela ne se peut pas. 

LOUISON. 

Et nous n'épouserons pas aussi Biaise à nous 
deux, voyez. * 

COLETTE. 

Vraiment, non, il n'y a pas d'apparence., 

M A HOTTE. 

Eh bien! donc, à quoi tout cela abouti rà-t-»il ? 
11 vaudroit autant ne leur rien dire. 

LOUISON, 

Sifait , sifait , parlons toujours , on verra aprèfr 
ce qu'on aura à faire. 

COLETTE. 

* - • 

Elle a raison : il 7 a des moyens pour tout; nous 
sommes toutes trois d'intelligence, toutes trois 
filles, toutes trois amoureuses : nous ne manque- 
rons pas d'expédients. 

. MAAOTTE. 

Oh ! j'en trouverai quelqu'un', moi , j'en suis 



sûre. 



LOUISON.. 

Si j'en manque, ce ne sera pas faute d'y rêver. 

COLETTE. 

Il m'en viendra sur-le-champ7 à moi, j'en ré< 
ponds. Voici vos deux amants ensemble. 

M A n o T T E.. 

Ils sont encore en habit de meuàier« 
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COJ.ITTB. 

C'est bon signe pour des meunières. Àllez-votis* 
en parler à Biaise, et ne négligez pas mon affaûse^ 
j'aurai soin de» vôtres^ 

SCÈNE %î. 

filFXOT, MÎROTTE, LÉPINE, tOUjISDJf, 

.OdLETTE^ 

'Vovs TO jez, cfiaripantet penonnes, deux amante 
^outrés de désespoîr s'^ls ne sont e^ifin êclaircis de 
,levirs destinées. 

MAAOTTS» 

Laissez-moi , je vous prie , monsieur Gifloi ; ma 
.mère m'a défendu d« vous écouter et devons ré« 
pondre. 

«iPcoifL 

Quoi ! vous pouvez. . . . 

MAROTTE. 

Oh! ne me suivez pas, s*il vons^plait^et ne voas 
en allez pas sans parler à Colette. 

SétviVE, 

Avez-vous pour ^oi le même orHreT^ Texécv* 
lerez-vous avec autant de régularité? 

LOUIS/OV. 

Oh! pour cela, oui; ^a mère m'a aussi 'àétiniw 
Ûe parler, je suis deveane muette. 

M ais J àe grâce , au moins. ... 
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L O U I s O N. 

Ne me parlez point, ne me qucstionnez'point; 
mais demeurez ici, au moins : Colette a quelque 
chose à vous dire. 

SCÈNE XII. 

LÉPINE, GIFLOT, COLETTE. 

L é P I N E« 
AIONSIEUR Giflot? 

GIFLOT. 

Monsieur de Lépine? 

COLETTE. 

Voilà deux fUles bien obéissantesf 

LÉPINE. 

Aimable Colette , ne les trouvez -vous pas les 
plus injustes personnes du monde? 

COLETTE. 

Oui, il j a quelque chose à dire à cela : expli« 
quez-moi un peu vos petites affaires; 

GIFLOT. 

Nous n*aimons qu'elles', nous les adorons, nous 
ne vivons que pour elles seules , nous ne sommoi 
occupés que de notre amour. 

COLETTE» 

Cela est bien tendre. 

LÉPINE. 

Cest pour nous approcher délies,' et tous' ne 
l'ignorez pas , pour avoir occasion de les voir et de 
leur parler, que nous nous imposons rennajreQM 
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contrainte de paroitre tous deux amoureux de votre 
tante.' 

COLETTfc. 

Cela est tout-à-fait gênant. 

G I FLOT. 

Et depuis un mois que dure cette contrainte, 
nous ne pouvons obtenir d elles qu elles soient 
sensibles à tant d'amour. 

COLETTE. 

Cela est bien cruel! vous avez raison. 

LéPIKE. 

Elles se plaisent à nous désespérer. 

COLETTE. 

Les méchantes cousines que j'ai là! quoi! au- 
cune d elles n'a jamais flatté votre amour d'une pa- 
role favorable? «. 

GIF.LOT. 

Non. 

COLETTE. 

Et pas un de vous ne peut deviner si vos soins 
plaisent ou déplaisent? 

LéPI5E« 

Non. 

COLETTE. 

Oh! pour cela, voilà des fliles bien dissimulées, 
et des amoureux bien peu pénétrants. 

GIFLOT. 

Comment ? 

LÉPIVS. 

Que dites-vous? 
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COLETTE. 

On lenr a défendu de vous parler; et comme je 
suis bonne, moi, je parle pour elles. 

GIFLOT. 

£h! que nous dites-vous encore? 

LÉPIITE. 

Expliquez, charmante Colette.... 

COLETTE. 

Oh! monsieur de L'épine , expliquez vous-même ; 
sî vous avez tous deux 1 esprit si bouché , vous n'êtes 
pas si amoureux cjue vou?Ie dites. 

GIFLOT. 

Vous nous permettriez de croire que vos deux 
cousines nous aiment? 

, COLETTE. 

Non,' vraiment, je ne vous dis pas cela. Comme 
vous saisissez les choses! Fi donc! oh! non, non, 
elles ne vous aiment pas *, mais elles vous estiment 
infiniment, et elles m'ont toutes deux permis de 
vous le dire. 

LÉ PI NE. 

Adorable Colette ! 

GIFLOT. 

Il faut que ma reconnoissance.... 

COLETTE. 

Oh! doucement, doucement, point de ces com- 
pliments-là : ce sont mes cousines qui vous esti- 
ment, ce n'est pas moi qu'il en faut remercier» 
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tttlTXE,. 

EU! ne savez-yous point sur quoi votre tante 
leur a défendu. . * . 

COLETTE. 

Il faut qu'elle se doute de quelque chose; mais 
poUr empêcher qu'elle continue de s'en douter, 
faites semblant tous deux de l'aimer encore plus 
que de coutume : ne parlez point à mes cousines , 
ou que ce soit bien finement; ne leur faites point 
de mines et me laissez faire; j'ai dans l'esprit que 
tout ira bien, et que nous en aurons bonne issue. 

SCENE XIIL 

GIFLOT, LÉPINE. 

/giflot, 
ToilÂ une adroite petite cousine, monsieur de 
Lépxne* 

LÉPINE. 

'Je n'ai pas mauvaise opinion de nos affaires, 
puisqu'elle est dans nos intérêts. 

GIFLOT., 

Faix, taisons-nous, yoici le père de Colette. 
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SCÈNE XIV. 

DE LORME, GIFLOT, LÉPINE» 

DE LORME. 

Ah! palsangué, bon; voici de nos gaillards, je 
vas les faire jaser; je veux savoir un peu ce qu'ils 
avontdans Tâme. Sarviteur , monsieu Giflot; votre 
valet, monsieu de Lépeine. 

GIFLOT. 

Je vous donne le bonjour j monsieur de Lorme« 

L É p I ir E. 
3e vous baise les mains de tout mon cœur* 

DE LORME. 

Et moi à VOUS. Eh biani qu'est-ce, messieurs? 
comment gouvarnez-vous la joie? Cette petite drô- 
lerie de tantôt étoit assez drôle, oui; ça étoit bian 
troussé. 

LEPINE. 

Vous j êtes- vous un pen diverti ? 

DE L OR AIE. 

Comment, divartil il ri y a pargué rian de phis 
divartissant que tout ça. Allez, morgueiine, ctst 
faire à vous. Que vous entendez bian cal comme 
y QMS endormez la meunière ! 

GIFLOT. 

Comment, comment donc, monsieur de Lorme? 

1 1. 



/ 
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DE loume. 
Oh! ce que j'en dis, n'est pas que j'en parle; et 
monsieu le bailli et moi, je serons ravis que vous 
l'attrapiais. 

LÉ PIS E., 

Que nous l'attrapions? 

DE LORME. 

Aile le mérite bian, vojez-vous; et si c'est une 
masque, une folle de vouloir que n'an la cajole, et 
de ne voir pas que n'an cajole ses filles. 

GIFLOT. 

On les cajole! Eh! qui, monsieur de Lonn^? 

DE LOUME. 

Eh ! pargué , vous-mêmes ; et vous faîtes bian , da , 
il n'y a pas de mal à ça; les filles valont toujours 
mieux à cajoler que non pas les mères. 

LÉPINE. 

Il est vrai; mais.... 

DE LORME. 

Ça est naturel ; et je serois itou un fou , moi , si je 
prétendois que n'an m'en contît plutôt qu'à Co- 
lette. 

GIFLOT. 

Monsieur de Lorme est homme de bon sens. 

DE LORME. 

Et vous itou, monsieu Giflot, et monsieu .de Lé- 
peine itou, et mes nièces itou ne sont pas des sot- 
tes ; il n'y-a que la meunière qui est une bête. 

htvîVt. 

Vous êtes étrangement prévenu contre elle. 
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DE LOIIME. 

C'est que je n'aime morgue pas que des veuves 
songiant h se remarier quand ailes avont des (llles 
h pourvoir; ça est impartinent, voyez-vous. 

G I F L O T., 

Vous avez raison; mais parlez-vous de bonne 
foi , monsieur de Lorme ? 

DE LORME. 

Si je parle de bonne foi? Je sis toute bonne foi, 
moi. Eh! pargué, dcmandez^li à aile-même j je 
vians de li faire la honte , et li ai morgue dit tout 
franchement que vous la feriais bailler dans le pa« 
niau, que vous vous moquiais d'aile, et que c'étoit 
ses filles à qui vous en vouliais; mais tout ça, sans 
Tavartir de rian, voyez- vous; car monsieu le bailli 
dit qu'il ne faut pas qu'aile le sache. 

Lép:9E. 

Eh! voilà justement, monsieur Giflot, pourquoi 
elle leur a défendu de nous parler. 

DE LORME. 

Allé ne veut pas que ses ûlles vous parliont? 

G I FLOT. 

Non. 

DE LORME. 

Oh' bian, bian, jie sis leur oncle, et je veux 
qu'ailes vous parliont, moi. Vous êtes de brave» 
gens, d'honuêtes gens, qui tous gobargez de ma 
belle-sœur, et qui êtes amoureux de mes nièces* 
Ces bonnes magnières-lh m avont gagne l'âme, ne 
vous boutez pas en peine. 
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LÉ PI 5 E. 

!Nous promettez-vous de seconder nos desseins? 

DE LORME. 

Oh! morgue, jje vous le promets, et monsieu le 
bailli veut bian pis faire. 

GIFLOT. 

Monsieur le bailli ? 

DE L on ME. 
Il prétend, morgue, que vous les épousiais tout- 
àrfait, et il tournera ça d'une certaine magnière.... 
Enfin, je vians de le quitter, c est un bian honnête 
ÈLomme. 

l£pine.. 

Mais" ne^saveï-vous point à peu près quelles 
mesures... « 

de LORME. 

Faix, chut, iï ne faut pas ébruiter ça. Je voulons 
VOUS surprendre en conversation avec ces jeunes, 
filles queuque part là aux environs, quand vous 
ne songerais à rian ; et pis monsieu le bailli , qui sait 
la justice, dit qu'il faudra que vous les épousiais 
eu que vous soyais pendu»; et velà pourquoi il est 
bon qu'ailes vous parliont, vojez-vous. 

GIFLOT. 

L^a justice ne se mêlera point de cette affaire , et 
il ne faudra point de violence pour nous détermi- 
ner à ces mariages.. 

DS LORME. 

Won? 
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L é P I 21 E. 

Non, je TOUS assure. 

DE LORME« 

Tatîgué, que j*ai d'esprit! je lai dit comme'ça i 
monsieu le bailli , et il dit comme ça^^^que pour ce 
qui est d'en cas de ça, il sera le tant mieux; que 
moyennant ça, il ne faudra, m'est avis, dit-il, 
qu'un avis de parents et d'amis ; et comme d'amii 
je n'en crojons point, on prendra l'avis des amou- 
reux; l'un vaut bian l'autre; et pour les parents, 
ailes n'avont d'autre parenté que moi, je sis toute 
la famille; ça sera bientôt bâti , comme vous voyez. 
Oh! ce monsieu le bailli est un habile homme. 

GIFLOT.. 

Tout flatte nos souhaits, monsieur de Lépine. 

LÉPIV E. 

Nous n'aurions jamais pris le canal du bailli 
pour parvenir à ce bonheur. 

DE LORME. 

Motus, au moins. Le velà, je pense; ne lui té- 
moignez rian; il m'a morgue bian recommandé de 
ne vous en rian dire. 
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SCÈNE XV. 

LE BAILLI, DE LORME, GIFLOT, 

LÉPINE. 

I.E BAILLI. 

âh! ah! messieurs, tous deux ensemble? voilà 
des rivaux en bonne intelligence! Et le prétendu 
beau-frère, pour qui se déclare-t-il ? Il faut faire la 
cour au beau-frère. 

DE LOB ME. 

Tatigué, queu malin, comme il les cajole! 

/ LÉPINE. 

Nous aurons aussi besoin de votre protection , 
monsieur , et nous savons que madame la meunière 
idéfere beaucoup à vos sentiments. 

LE BAILLI. 

Si elle prenoit de mes conseils , tout le monde 
seroit content, et elle aussi, peut-être, mais c'est 
le choix qui rembarrasse , et vous la régalez si bien 
tour à tour. Comment! je viens de rencontrer une 
troupe de bohémiens et bohémiennes qui , par les 
ordres de monsieur Giflot, à ce qu'on m'a dit, doi- 
vent ici venir dire la bonne aventure à tout le vil- 
lage, et donner, à leur manière, une petite fête qui 
ne promet pas moins que celle de tantôt. Cela est 
galant, messieurs, et l'objet de ces galanteries ne 
vous doit pas payer d'ingratitude. 

GIFLOT. 

Ce sont des choses, monsieur.... 
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LE BAILLI. 

Voici madame la meunière qui me cherche, car 
elle ma fait dire qu elle me voulait parler. Allez, 
messieurs, faites avancer votre petite mascarade; 
je ne ferai rien contre les intérêts de lun ni de 
l'autre. 

LÉ PIRE.' 

Nous sommes persuadés de vos bontés , mon- 
sieur, et nous y mettons toute notre espérance. 

DE LOB ME. 

Morgue, je m en vais itou avec eux, monsieu le 
bailli ; vous allez peut-être dire là queuque chose 
que vous me diriais encore de ne pas dire, et cela 
me fait de la peine. 

LE BAILLI. 

Oui , vous avez raison , monsieur de Lorme, aUez 
et avertissez votre fille et vos nièces de venir ici : 
la partie ne seroit pas bonne sans elles^ 

SCÈNE XVL 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

LE BAILLI. 

Je prends soin d écarter tout le monde, comme 
vous voyez, afin que nous puissions parler en li- 
berté. Ça, que me voulez-vous dire? 

LA MEUNIÈRE. 

Ah! monsieu le bailli, je sis dans de grandes 
parplexités; mon animal de biau-frére m'a dit des 
choses qui me mettont bian de mauvaise himeur.| 
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Le aoll Eh! que vous a-t-il dit, encore? 
^ne voua êtes uu fripon, monsiear le baillt, 
|ue TOUS en Êtes bîaa aise, et cjuc ce n'est pas à 



Si ça étoil vrai , voyei-vot 
gleroia ces àea^ masqueg-là. 



Cela Beroit an peu Tiolent i mais il ne sera j 

'donnerai des espédientj ponr découvrir la vêr 
de toutes choses. 

Et pour lent faire pièce il tUHî tant qu'ils soi 
en cas que celte vérité-là me soit désagriahlc; i 
j'ai de tarribles soupçons dans la carrelle. 
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semble h. 1 écart, et nous parlerons à fond de cette 
affaire. 

LA MEUR iklIE. 

Oui , c*est bian dit; mais auparavant je veux me 
laire dire la bonne aventure ; ça onvre bian l'as- 
prit; et suivant ce qu'ils me diront, j'aviserons en- 
semble à ce que j'aurai à flaire. 

INTERMÈDE IL 

donsieur Giflot amène une troupe de bohémiens 
et bohémiennes, qui se joignent à plusieurs 
paysans et paysannes du village , avec qui ils 
forment une espèce de fête , dont ils régalent la 
meunière. 

M. T0UVE5EL, bohémien, 

IN ou s passons entre nous la vie 

Tant doucement. 
Que qui la goûte un seul moment , 
Ke peut après , sans qu'il s'ennuie , 

Vivre autrement 

Entrée» 
M. T0UVE5EL Continue* 

ions cherchons la bonne fortune ^ 

En la disant; 
C'est notre soin le plus pressant. 
D'en faire avoir ici quelqu'une 

A chaque amant 
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MADEMoiicttt aoaTtiti, 



ToM 01 ^ («ot Elira Imn aÎM. 
Bl ne ifima rien <)iiî ne pl^ 
Fonrl'iranir. 



J ' HpM proQjitpni anant c^ 

A tanne Ole, sn mariaga ; 





Jeunes Elle» qui porlei 
Blende tlievelure. 






L'unour ïieni de lou* cÛi^ 






Rendre iiommage » vos bcniite 








La bonne Dvcnnire. 
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Mais lorsqo'uQ lieureui amiuu 
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Lu bonne nvenlnre au gué. 
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MADEMOISELLE MIMX. 

Voir sans obstade un' ami , 

Ba^telle pure ; 
Mais pour on amant chëri , 
lYomper tuteur on mari , 
La bonne aventure au gué , 

La bonne aventure. 

M. DE LAvoi, meunier. 

Si l'amour d'un trait malin 

Vous a Eût blessure , 
Prenez-moi pour médecin 
Queltpie bon garde-moulin. 
La bonne aventure au gué, 

La bonne aventure. 

Si l'amour d'un trait charmant 

Vous a fait blessure, 
Prenez pour soulagement, 
Un gaillard fait comme Armand. 
La bonne aventure au gué, 

La bonne aventure. 

MADEMOISELLE H0RTE5SE. 

Suivons un penchant flatteur, 

Sans peur de mumSui'e ; 
Est-il plus gran Je douceur. 
Que celle que donne au cœur 
La bonne aventure au gué, 

La bonne aventure ? 

FI5DUSECOIIDACTE. 
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SCÈNE I. 

B EL OKMM, seul. 

Oh f velà, palsangaé , des maximes qui ne valont 
rian pour de jeunes filles, et ces bohémiens -là 
sont des dénicheux de maries, sur ma parole. Yelà 
ce que c'est, madame la meunière, vous aimez la 
joie, le divartissement; vos filles s elevont parmi 
tout ça; ailes n'entcndont, par-ci par-là, que des 
morales d'amour, et vous ne voulez pas qu'ailes son- 
giant au mariage? Ça est morgue impartinent, ça 
est ridicule. Mais il m'est avis que la velà là-bas 
qui jase bian d'action avec monsieu le bailli, notre 
belle-sœur la meunière. C'est un rasé manœuvre 
que ce bailli; et sans que la meunière est une obsti- 
née criature, il lui feroit faire tout ce qu'il vou- 
droit., 

SCÈNE IL 

DE LOHME, BLAISE. 

B L A I s E.. 

Pargué, vous êtes bian malin, monsieu de 
Lorme ? 

DE LORME. 

Eh! en quoi doue malin, monsieu Biaise? 
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BLÂISE. 

Morgue, vous défondez à Colette de me parler, 
aile ne me regarde pas tant seulement; et hors deux 
coups de pied et queuques souffleta qu'aile ma fait 
Tamitié de me bailler, je n en ai pas reçu la moin- 
dre honnêteté du dépis tantôt, vojez-yous. 

DE LORME. 

Eh! qui vous a dit que je li aie fait cette défense- 
là, monsieur Biaise? 

BLAlSE. 

£h! pargué, c'est alle-mêmc, monsieu de Lorme. 

DE LORUE. 

Ah! ah! aile vous a donc parlé à ce compte-là? 

BLAlSE. 

Eh! voirement, oui , allé m*a parlé pour me dire 
qu'aliène me pavleroit plus, vclà une belle avance. 
Eh! morgue, veparmcttez-Ii qu aile me parle, mon- 
sieu de Lorme. 

DE LORME. 

Oh! tatiguc, que je m'en garderai biàn. 

BLAlSE. 

Je ne dirons point de mal de vous , je vous U 
promets. 

DE LORME. 

Pargué, je le crois bian. 

BLAISE 

Et je nous contraindrons tous deux là-dessinV 
je VOUA en réponds. 

•'A2. 
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DE LORHE. 

m 

Sifait, morgue^ je lempêcherai , et j enfarmerai 
plutôt Colette que non pas de souffrir que n'an li 
lise dans l'oeil. Oh ! je yarrons un peu comment 
vous vous j prendrais pour être mon gendre, mau- 
gré que j'en aie. Je vous baise bian les mains, mou- 
sicu Biaise. Ah! ah! ah! 

SCÈNE III. 

BLAISE, LOUISON, MAROTTE. 

BLAISE, Seui, 

Pargué, bon, le vclà justement de riiimeur 
qu'il faut pour bailler un bon acheminement à ce 
que j'ai envie qui arrive. If querellera Colette, il la 
tormentera, la parsécutera, et ça la hâtera de m'ai- 
mer, c'est ce que je demande. J 'ai queuque doutance 
qu'aile ne me hait pas , et je voudrois bian , par 
queuque moyen, que cette doutance -là devenît 
une çartitude. 

L0UISO5. 

Bonjour, monsieur Biaise. 

BLAISE. 

Je vous baise bien les mains , mademoiselle' 
Louison. , 

MAROTTE. 

Votre servante, monsieur Biaise. 

D L A I SE. 

Votre valet , mademoiselle Marotte. 
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L o u I s o ir. 

Je crojois que ma cousine Colette étoit avec toi. 

B L A I s £. 
Bon, avec moi? son père li a défendu qualle 
me pariit. 

MAROTTE. 

On lui a défendu de te parler? 

B L A X s £.. 
Qui, yoirement.' 

L0UI30N. 

Je vous le disois bien, ma sœur, qu'elle a voit 
quelque chose. 

MAROTTE. 

Oui, justement, cest de ça qu elle est si cha^ 
grine. 

B L A t s £., 

Aile est chagrine de ça? vous le croyez? 

MAROTTE. 

Si je le crois? Oh! je suis assez dans sa con(i- 
dence. . . » 

LOUIS 9.. 

Oh ! ça , ma sœur , vous tairez-vous ? voilà comme 
vous êtes, vous. Ne pouvez-vous vous empêcb*;r 
(de dire tout ce que vous savez? je n'ai jamais vu 
de fille si babillarde. 

blAise. 

£hl laissez-la babiller, mademoiselle Louison; 
dites, dites, mademoiselle Marotte,, je vous en prie. 



•L.. 
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M ABOTTE. 

NonT^non, ma sœur a raison, Colette ne reut 
pas qpe tu le saches. 

BLAlSEr 

Je ferai comme si je n en savais rian , parlez. 

LOUIS ON. 

Si tu veux faire semblant de n'en rien savoir, il 
est inutile qu'on te le dise. 

BLAISE. 

Eh bian! je ferai queu semblant on voudra : 
morgue, dites promptement, je sissur des épeines. 

MAROTTE. 

Ce pauvte garçon ! Il faut le tirer d'inquiétude, 
ma sœur. 

LOUISOK. 

Mais de quoi cela servira-t-il ? Il est amoureux 
de Colette , Colette est amoureuse de lui. 

BLAlSE. 

Colette est amoureuse de moi ? 

MAROTTE. 

Oui , elle nous l'a avoué h noi:s , mais elle ne 
t'aurait jamais fait cette conûdencc-là , ù toi. 

BLAISE. 

Colette est amoureuse de moi? N'est-ce point 
pour vous gobarger de moi , que vous me dites ça? 

LOUIS ON. 

Non, nous te disons vrai; mais où cet amour 
là vous mènera-t-il ? 
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BLÂISE. 

Gomment, où il nous mènera? Tatigué, qu'il 
nous mènera loin! aile n'a qua Touloir tant sea* 
lement.. 

MAROTTE. 

Mon oncle ne consentira jamais que tu 1 épouses. 

BLÂISE. 

Oh! palsangué je Tépouserai bian sans li; je ne 
sis morgue pas si nigaud que je le parois : et par- 
tant que vous me disiais vrai , et que Colette avec 
queuquc douzaine de filles du village, et autant 
de jeunes garçons qui ayons fait parti pour aller à 
un certain pèlerinage.... 

LOUISOV. 

'' Comment , quel pèlerinage ?. . . « 

BLAISE. 

Ils appelont cela le pèlerinage d'amour ; c'est , 
'disont-ils , queuque part du côté de Paris. Les filles 
y allont pour se marier avec les garçons , les gar- 
,çons pour se marier avec les filles : oh ! c'est une 
belle imagination ! Il y a tant de pèlerins , tant de 
pèlerines ! 

mahotte. 

Mais vraiment, Biaise, ce sont des enlèvements 
que ces pélcrinagcs-ià. 

BLAISE. 

Fi donc, des enlèvements !cc ne sont que dos 
voyages , et des voyages qui faisont morgue bian 
les parsonnes. Avant qu'on parte , les parents fai- 
sont toujours queuques difficultés; drès qu'on est 
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de retour, ils convenont de tout à belles baise- 
mains pour éviter noise, et comme ça le pèlerinage 
ne manque point son effet, c'est une petite mar- 
veille» 

LOUIS 09. 

Si ce pélerinage-là pouvoit faire changer d'hu- 
meur h ma mère , qui dit qu'elle ne veut pas nous 
marier ? 

BLAISE. 

Âcoutez , il ne seroit pas mal He la convertir un 
peu sur ce chapitre. 

MABOTTE. 

Je ne haîrois pas à voyager, moi , et si Colette 
se faisoit pèlerine.... 

BLA1SE« 

Pargué, pourquoi non? La voici, je vais lui 
proposer, s'il est vrai qu'aile m'aime. ... 

LOUISON. 

Non , non , ne lui parlez pas , à cause de mon 
oncle. 

MABOTTE* 

Nous la persuaderons mieux que vous; 

LOUISOS. 

Oui , je vous en réponds , laîsaez-nous faire*' 

BLAISE. 

Oh bian ! faites donc , je m'en vois m'aboucher 
avec queuqnea pèlerins , et préparer tous les afiîi- 
tiaux et les brimborions du pèlerinage» 
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SCÈNE IV. 

COLETTE, MAROTTE, LOUISON. 

COLETTE. 

Comment donc. Biaise s en va dès qu'il me 
voit ? Ce n'est pas qu'il boude , dites , cousines ? 

mahotte. 

i^ui , bouder ? Au contraire , il est de la meil^ 
■eure humeur du monde, et c'est nous qui lui 
ayons dit de ne te pas parler, à cause de ton père 
qui te l'a défendu. 

L O U I S V.. 

Ce n'est pas la peine de lui désobéir dans des 
bagatellesjïomme cela dont on n'a que faire. 

COLETTE. 

/ous ayez raison. 

MAROTTE- 

Il vaut mieux garder cela pour quelque bonne 
iccasion , qui mène à quelque ichose. 

COLETTE. 

Oui , cela est vrai. A-t-il été bien^aise , coiâsines,' 
de ce que vous lui avez dit ? 

LOUISOBT^ 

Il en est tout transporté. Monsieur^Q CSêpine 
Àoit-il de même, quand il a su.... 

COLETTE. 

Te n'ai jamais vu personne si ravL 
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MAROTTE. 

Qaoi I monsieur Giâot ne le toit pas encoxe da- 
vantage ? 

COL ET te. 
Davantage? Non, cela ne se peut pas; mais 
cetolt tout de même. Allez, je vous réponds d euz^ 
répondez-moi de Biaise. 

L o u I s o ir. 
Tout'cela est le plus beau du monde ; mais que 
nous servira-t-il de les aimer , et d en être aimées? 

COLETTE. 

Dame , j« ne sais. 

MA'aOTTE. 

Tu disois tantôt que nous ne manquerions pas 
d'expédients. 

COLETTE. 

Oui , mais j'ai l'esprit bouché , je ne sais pas 
pourquoi. 

Louisoir. 
J'ai beau rêver, le mien l'est aussfi. 

M AHOTTE. 

Ma mère et mon oncle ne consentiront jamais 1i 
ces mariages« 

COLETTE* 

Oh! je ne crois pas, il faudroit de fortes raisons 
pour les j résoudre. 

LOUJSOV. 

Si -le pèlerinage de Biaise pouvoit produire oef 
jTortes raisons-là , ma sœur? 

Théâtre^ Comédie*. 4" '^ 
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MAROTTE.. 

Oui, les pèlerinages sont bons à bien des choses, 

COLETTE. 

Qu'est-ce que c'est que ce pèlerinage de Biaise? 

LOUISON. 

Un petit vojage qu'il va faire avec je ne sais 
combien de (illes et de gardons du village. 

COLETTE. 

Comment! Biaise s'en va? il me quitte, ma cou- 
sine^ 

MAROTTE. 

Non , il ne te quitte point ; au contraire , il dit que 
le pèlerinage en vaudroit beaucoup mieux ^ si vous 
vouliez le faire ensemble. 

COLETTE. 

Moi , m'en aller avec un homme? 

^OUISON. 

Nous lui avons promis de te le persuader*^ 

COLETTE. 

Vous ne me le persuaderez point. Yojez le Ëeau 
conseil! 

MAROTTE. 

Comment, le beau conseil? je lui aï réponHa 
.que tu le suivrois, moi. 

COLETTE. 

Mais cela est fort impertinent, fort ridicule ,^et 
■vous mt feriez passer.... 

LOUISON. 

Ne te fâche point, cousine, il n y a qu'à n'en 
lûen faire. 
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COLETTE^ 

Le bel esprit! donner comme ça des paroles, 

m'engager malgré moi dans des démarches 

Quand est-ce qu'ils partent? 

MAROTTE. 

Dès aujourd'hui peut-être. 

COLETTE. 

Dès aujourd'hui ! Vous ne demanderiez pas 
mieux que de me faire faire un pas comme cclui-15 

pour vous en moquer. Je suis dans une colère 

Oh! je vous le revaudrai, vous me le paierez, et je 
m'en vengerais 

LOUISON. 

Eh bien! là, venge-toi, et ne fais point tant de 
bruit; tu n'as qu'à en dire autant à monsieur de 
Lépine , cela est bien difficile ! 

M A n o T T E.. 

A monsieur de Lépine ? et à monsieur Giflot 
aussi. 

COLETTE. 

Fort bien; vous tiendriez toutes deux les pa- 
roles que je donnerols, je le vois ))ien« 

MAROTTE. 

Oh! pour cela, oui, j'ai plus de cœur que toi; 
et si l'on se mclcit pour moi de quelque affaire, on 
n'en auroit pas le démenti, je t'en réponds. 

LOUlSOïf. 

On ne fait rien que pour lui faire plaisir, et ou 
en a le désagrément, vojez? 
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COLETTE. 

iMfais, yraiment, vous n j songez pas : aller en 
pèlerinage comme cela, c est se faire enlever. 

MAROTTE. 

Non, point du tout : je le croyois d'abord; mais 
Biaise nous dit que ce n'est qu'un voyage. 

COLETTE. 

Oui, un voyage avec des garçons! 

LOUISON. 

Eh! non, les fîlles vont par un côté, les garçons 
par un autre.. 

COLETTE. 

Mais , tout revient au même , on se retrouve. 

MAROTTE. 

Eh! vraiment, oui; il faut bien qu'on arrive.. 

COLETTE. 

Tenez, mes cousines, voilà un sot voyage , vous 
avez beau dire. 

MAROTTE. 

Un sot voyage! presque tout le village le fait : 
lest-ce que tout le village voudroit faire une sottise? 

LOUISON.. 

C'est en tout bien et en tout honneur , à bonne 
intention ce qu'on en fait; et ne serons- nous pas 
bien aises au retour qu'il n'y ait plus de difficultés 
a nos mariages? 

COLETTE. 

Oui, ça seroit bien, si ça étoit comme ça; mais... 
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V 

L o n I s O N. 



Biaise dit qyte ça n*a jamais manqué ; laisse- 
nous faire. 

MAROTTE. 

Paix, taisons-nous, voici mon oncle. 

COLETTE. 

Âllez-yous-en , et me laissez ici; je yeux lui par«- 
1er avant que de me résoudre.. 

LOursoN» 
Ne va pas lui rien dire du pèlerinage , an moins. 

COLETTE. 

Non, non, ne craignez rien, et allez m'attendre 
aa bord de leau, sous la grande saussaie. 

SCÈNE V. 

DE LORME, COLETTE. 

DE LOUME. 

KbI ah! les cousines s enfujont; je crois. Dieu 
me pardonne , qu ailes avont peur de moi ; c'est que 
je sais de leurs petites fredaines, voyez- vous; mais 
stapendant je nie leu veux point de mal , et la belle- 
sœur est une bonne femme, qui mérite bian ce qui 
lui arrivera. 

COLETTE. 

Comment , mon père ? 

DE LORME. 

Et, rian, rian; c'est une obstinée qnî ne veut 
jjpoint les marier» 

i3. 
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COLETTE. 

Je crois pourtant qu'elles seroienJt bien aises 
3'être mariées. 

DE LOBME. 

Ailes avont raison; mais leur mère est une gou- 
lue qui veut tout pour elle.. 

COLETTE. 

Oh! elle a beau vouloir, elle n'aura personne. 

DE LOaME. 

C'est une bourrue, une capricieuse, qui ne veut 
tant seulementpas que ces pauvres filles jasiaint uu 
tantinet avec leux amoureux. 

COLETTE. 

Cela est bien dur, n'est-ce pas? 

DE LORME. 

£h! (î, morgue, c'est une moquerie. 

COLETTE. • 

Au moins , mon père , je n'ai pas parlé à Biaise, 
depuis que vous m'avez dit que vous ne le vouliez 
pas. 

DE LORME. 

Tu as fort bian fait. Ce n'est pas de même; j*ai 
raison , moi , vois-tu , et ce que j'en fais n'est pas 
que je veuille épouser Biaise : mais ta tante, al!e 
est amoureuse des amoureux qu'avont ses (illcs , et 
c'est pour ça qu'aile les gourmande. 

COLETTE. 

Obi vraiment, yraimenll, ces gourmandcrics-là 
*VOnt être cause de quelque chose de beau. 
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DE LORME. 

Comment ? 

COLETTE. 

Elles s'en vont faire un pèlerinage, pour tâcher 
de rendre ma tante raisonnable. 

DE LORME. 

Un pèlerinage ? ailes faisont fort bian. 

COLETTE. 

Oui; mais vous ue savez pas qu'elles no soni 
pas toutes seules , et qu'il y a des pèlerins qui vont 
avec elles. 

DE LORME. 

Bon, tant mieux, c'est bian avisé de prendre 
compagnie , ailes ne s'ennuieront pcis dans les 
chemins. 

COLETTE. 

Oh î vraiment non , c'est monsieur Giflot et 
monsieur de Lépine qui font aussi ce pèlerinage- 
Ih. 

DE LORNE^ 

Tatiguè que ça va bian ! velà ce que je deman* 
dons, 

COLETTE. 

Vous trouvez qu'elles font fort bien? 

DE LORME. 

Comment bian ! elles faisont à marveille, et je 
n'en voudrais pas tenir cent bons ècus. 

COLETTE. 

Yojez un peu comme on se trompe ! Je Imht 
voulois conseiller y moi , de n'en rien faire. 



^^i ^m êifk v ^fimmvssiià^A^ 
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DE LORME. 

Garde-t-en bian voiremeat, il faut les enc^u- 
Tager à ça au contraire. 

COLETTE. 

Oh ! ce n'est pas le courage qui leur manque ; ei 
cilles disent que quand elles reviendront , il n'y 
aura plus de difficultés k leurs mariages* 

DE LORME. 

Oh ! pour ce qui est de ça , non ; monsieur le 
bailli et moi je les ferons faire : ces mariages -là sq 
fiaisont d'eux-mêmes , il y a des règles peur ça ; ç» 
va tout seul. 

COLETTE. 

Vous leur conseillez donc de partir, mon père? 

DE LORME. 

Oui palsangué , je leur conseille* 

COLETTE. 

i Que ces bons conseils-là leur feront plaisirl 

DE LORME. 

Et de chagrin à ta tante : c'est ce qui m en plait 
le plus. Aile m'en veut itou; mais. morgue. je m'éa 
gausse. 

COLETTE^ 

Elle vous en veut aussi? Je vais porter vos con- 
seils à mes cousines , (bas) et demander pour moi 
69VLX de ma tante. 
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SCÈNE VI. 

DE LORME,'i"(. 



I filles boi 
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SCÈNE VII. 
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LA MEUMliBE. 

Si j'en sis sure? G est Colette elle-même qui me 
l'a dit. Elle m'est venu demander mon avis là" 
dessus ; et vous jugez bian que je li ai conseillé 
qu'aile s'en allit , et tout ça pour faire plaisir au 
biau'frére , car je nous aimons tant. . . . 

SCÈNE X. 

DE LORME, LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

DE LOBME. 

Eh tatigué ! madame la meunière , à quoi vous 
amusez- vous donc? N'allez-yous pas dire adieu à 
vos filles? 

LA MEVNlènE. 

Adieu à mes filles ? Allez , monsieu de Lorme , 
allez-vous-en prendre congé de la vôtre, et ne 
vous mettez pas en peine des miennes. 

DE LORME. 

Je ne sais morguenne pas à queu pélerinag-e 
ailes s'en allont ; mais ailes sont drôlement équi- 
pées pour le voja^e. 

LA MEUKlàRE. 

Allez , vous êtes fou , monsieu de L'orme. 

DE LOBME. 

Oui j je sis fou , et votre garde-moulin est bian 
honnête. C'est li qui les conduit par le chemin , 
mais ailes trouveront queuques autres pèlerins sux 
la route. 
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LA MEUNIÈBE. 

Hom ! l'esprit bouché. Allez , mon bon ami , ce 
ne sont pas mes* filles que Biaise conduit ; c est la 
vôtre , il n'en emmène qu'une. 

DE LORME. 

La mienne.^ il est morgue bon là? oh! je sais 
bian ce que j'en dis , j'en ai yu deux. 

LAMEUKIÈBE. 

Ce n'est pas d'anjonrd'hui que le mal ^vous 
tient , vous êtes accoutumé à voir double. 

DE loumè. 
Madame la meunière ? 

SCÈNE XL 

MATHURINE, LE BAILLI, LA MEUNIÈRE, 

DE LORME. 

MATHUAIVEr . 

Ah! voirement, monsieu, voici bian du tinta** 
mare. 

LE BAILLI. 

Comment, Mathurine, qu'est-ce qu'il y a? 

MATHURINE. 

Toutes les filles et les garçons se sont baillé le 
mot pour désarter le village. Ils se sont habillés 
comme des mascarades, et ils disont comme ça qu'ils 
s'en allont en pèlerinage, pour celle fin d'être ma- 
riés ensemble. 

LE BAILLT. 

Mais, vraiment, c'est une gageure, je pense. 

Théâtre Comédies. ^^ 1 4 
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MATHUniNE. 

Monsieu le curé est survenu, qui dit qu'il les 
mariera bian tretous; qu'il ne faut point de pèleri- 
nage pour ça, et qu'il ne prétend point qu'ils se 
maiiont autre part; mais eux, ils youlont toujours 
partir; venez-vous-en tâcher d'y bouter ordre. 

DE LORME. 

Morgue, monsieu le bailli, c'est une rage que ça. 

MÀTHURI^TE. 

Eh! voiremcnt, oui, c'en est une. Il n'y a pas 
jusqu'à votre petite Colette qui emmène deux gar- 
çons pour elle toute seule, monsieu Giflot et mon- 
sieu de Lépeine. 

DE LOnME. 

Monsieu Giflot et monsieu de Lépeine? queu 
conte! 

MAT H URINE. 

Il n'y a point de conte à ça; et velà, je crois, 
toute la bande qui viant vars ici , les plus pressés 
allônt devant les autres. Ehbian! est-ce un conte? 
Tenez, voyez vous-même. 

DE LORME. 

Eh! pargué, non, c'est elle-même. 

LE BAILLI. 

Et les deux pèlerins qui la suivent de près. 

LA MEUNIÈRE. 

i Qu est-ce que tout ça Tcut dire i( 
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SCÈNE XII. 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE, DE EORME, 
COLETTE, GIFLOT, LÉPINE. 

DE LonniE. 
Eh! parle donc, eh! fîlle, comme te velà faite! 
Est-ce que t es itou une voyageuse? 

COLETTE. 

Mon père. . . . 

DE LORME. 

Eh bian! mon père? Tenez, monsieur le bailli , 
aile me demande des conseils pour ses cousines, et 
la masque les prend pour aile. Queulle trahison ! 

COLETTE. 

Il n'j a point de trahison là -dedans. Mes cou- 
sines ont profité de vos conseils , et moi j'ai suivi 
ceux de ma tante. 

DE LORME. 

Eh! pourquoi donc ces deux messieux que tu 
dis qui sont amoureux d ailes? 

COLETTE. 

Ehî oui, justement, c'est pour elles que je les 
emmène, et elles emmènent Biaise pour moi; nous 
nous sommes partagés comme cela pour éviter la 
médisance. 

DE LORME. 

Ehî oui : mais — Tatiguë, que d 'esprit ,'mon- 
sieu le bailli! velà une jolie petite criature! 
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lE bailli/ 

tîuî, yraîinent.^Que dites>yous à ça7ÎQ^damê la 
meunière Z 

LA MEUNIÈRE. 

Que voulez -vous que je vous dise? je sis toute 
ebaubie. 

LE BAILLI. 

Vous yojez bien que c est à vos filles qu'on eo 
vouloit.. 

LA MEUNIÈRE. 

Eh! voirement, oui , je le vois bian; je ne le vois 
que trop. 

LE BAILLI. 

Après un éclat comme celui-ci, le meilleur parti 
que vous ajez à prendre, c'est, en cas que ces mes- 
sieurs veuillent les épouser sans dot, de consentir 
à ces mariages tout au plus vite. 

LÉPINE. 

Oh! de tout mon cœur, je ne demande pas mieux. 

GIPLOT. 

Ni moi non plus; c'est tout ce que je souhaite. 

LA MEUVlàRE. 

A ces conditions-là, je le veux bian itou, j'en 
serai défaite. 

COLETTE. 

Si mon père vouloit aussi , monsieur le bailli , 
Biaise me prendroit de même. 

DE LORME. 

Je ne débourserai rian pour ça? Eh bien! velà 
qui est fait. Je veux tout ce qu'aile veut; aile est 



ACTE III, SCÈNE XII. itôi 

trop gentille. Vous resterais donc veuve à votre 
corps défendant, madame la meunière? 

LA MEUNlàllE. 

Moi , rester veuve ? 

LE BArLLI. 

II faudra prendre le concierge, c'est le portrait 
du défunt. 

LA MEUNtè&E. 

Prendre sti-là? je crèverois plutdt; il y a trop 
de ressemblance. 

LE BAILLI. 

Eh bien! je ne lui ressemble point, moi. Vous, 
vous êtes riche et sans famille : voulez -vous me 
prendre ? 

LA MEUNIÈRE» 

Vous prendre , vous ? Vous feriais-vous meunier^ 
monsieur le bailli ? 

LE BAILLI. 

Pour me faire meunier, non : mais je vous ferai 
baillive. 

LA MEUNIÈRE. 

vEh bian! baillive soit; vous n'avez ^qu'à faire. 

DE LORME. 

Morgue, que ça me plaît! Yelà tout le monde- 
pourvu : n'y a-t-il point queuque fille ici , bian et 
bian tourné comme je sis, qui me voulît faire itoii< 
queuque chose? 

LE BA1LLI« 

Oui, x'ai votre fait, monsieur ie Lorme. 

i4^ 
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DE LOnME. 

Bon , tant mieux. Allons , que les pèlerins et pè- 
lerines viennent se réjouir de nos mariages. Il faut 
qu'ils soyaient tretous de nos noces; et morgue , vi- 
vent les pèlerinages! sans sti-ci, je i^e serions pas 
si bian d'accord que je le sommes. 

INTERMÈDE III. 

Iles garçons et les filles du village , vêtus en pèlerins 
et en pèlerines, se disposent à faire voyage au 
Temple de l'Amour. 

M. TOUVESEL, pèlerin 

Au temple du fils de Vénus, 
Chacun £aàt son pèlerinage ; 
La cour , la ville , le village , 
Y sont également reçus. 
€eux qui viennent dans le bel âgo 
y sont touiours les mieux venus. 

Entrée. 

m; TOUVENEl. 

L'Amour , ce petit dieu malin, 
Met. tout en usage pour plaire ; 
U a r^^é la meunière 
Bomt s'asservir tout le moulin« 
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Entrée. 

M. TOUVENEL. 

Quand ]'ai quelque amoureux dessein , 
Je fonde d'abord la cuisine ; 
Et pour attraper ma voisine , 
Je fais grand'chère à mon voisin. 

Entrée. 

MADEMOISELLE BORTENSE, pèlerine. 

Venez dans l'île de Cythère 
En pèlerinage avec nous ; 
Jeune fille n'en revient guère 
Ou sans amant ou sans époux ; 
Et l'on y fait sa grande affaire 
Des amusements les plus doux. 

M. TOUVENEL. 

Pour s'engager dans ce voyag î 
Il ne faut point tant de façon ; 
Je ne veux pour tout e'quipage 
Que mon amour et mon bourdon ; 
Et pour avoir soin du ménage , 
Marotte , Colette ou Louison . • 

MADEMOISELLE HORTESSE. 

Nous irions ensemble à la Cliitic , 
Sans avoir e'cu ni denier ; 
Jeune et gentille pèlerine 
Porte toujours de quoi payer : 
L'Amour prend soin de la cuisine ^ 
£t Baochus est le soxoaielier. 
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Entrée. 

BRANLE. 

M. TOUVEHEL. 

Nos pèlerins ont bonne mine f 
Que de gentilles pèlerines ! 
Mais , à ce que dit Mathurine , 
La mine trompe quelquefois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois ! 

MADEMOISELLE MIMI, péieruie» 

Mais , k ce que dit Mathurine , ' 
Que de gentilles pèlerines ! 
La chose vaut qu'on l'examine , 
Et je Teux en juger par moi. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses loisl 

MhADEMOISELLE BOBTE|rS& 

La chose vaut qu'on TiExamiiie. 
Que de gentilles pèlerines ! 
li ne faut esprit ni doctrine 
Pour apprendre à faire un bon chois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous set lois^ 

M. TOUyEBTEL, 

Il ne faut esprit ni doctrine.^ 
Que de gentilles pèlerines ! 
Et souvent telle «st la. plus fine^ 
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Qui s'y trompe le plus de fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois ! 

MADEMOISELLE MIMI. 

Et souvent telle est la plus fine : 
Que de gentilles pèlerines ! 
Si mon premier choix me chagrine , 
Quitte à troquer au bout du mois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois ! 

MADEMOISELLE HOBTENSE. 

Si mon premier choix me chagrine, 
Que de gentilles pèlerines ! 
3 imiterai notre voisine ; 
Elle en prend bon nombre à la fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses loîsl 
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COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

M. ET MADAME DUBUISSON. 

MADAME DUBUISS0 9. 

Oh! pour cela, monsieur Dubuisson, tous prenez 
bien mal votre temps pour faire ce mariage. 

M. DUBUISS05. 

Taisez-vous , ma femme , je sais bien ce que je 
fais. Quand on a des filles d'un certain âge, d'un' 
certain esprit, d'une certaine tournure, on ne peut 
trop se hâter de les marier , et il n'j a point de 
contre-temps pour s^en défaire» 

MADAME DUBUISSON. 

Il n'y a rien à craindre de la vôtre. Une jeune 
enfant, qui a passé toute sa vie dans un couvent, 
qui n'en sort que depuis quinze jours....' 

M. DUBUISSON. 

C'est justement ce qui fait que je m'en défie ; cela 
ae connoit point le monde , cela meurt d'envie de 
faire connoissance ; et il n'y a point d'oiâeaus si 

Théâtre. ComéiUei. ^ . '^ ^: 
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faciles à attraper que ceux qui sortent tout nouveJ- 
' Jement de la cage. En un mot, nous l'avons tirée 
du couvent pour la marier, elle sera mariée; et tout 
au plus vite. 

MADAME D-UBUISSOV. 

Mais , mon fils , quand je Tai été chercher en Lor- 
taiue, d'où nous arrivons, vous aviez pour elle un 
autre parti que celui que vous lui voulez donner. 

M. DtTBITISSOV. 

Gela est vrai. Sur la proposition de mon frère 
l'avocat, je m'étols résolu de la donner au fils de 
monsieur Orgon , un de mes anciens camarades de 
collège, horame fort riche , qui n'a que ce fils -là : 
nous étions en paroles pour cela, monsieur Orgon 
et moi ; mais outre que ce fils-là ne m'est point 
connu , c'est qu'il me revient de plusieurs endroits 
que c'est un Libertin , qui s'est fait capitaine maU 
gré son père , grand dissipateur de biens , homme 
4e plaisirs, de bonne chère, €t aimaat les femmes J 

MAPAME DUBUISSON. 

Le grand malheur ! Vous étiez bien pis qse tout 
cela quand nous nous mariâmes, et si ma famille y 
avoit regardé de si près.... 

M. DUBUISSON.. 

Il 7 a encore autre chose G« 'fils de monsieur 
"Orgon de voit être rendu à Paris il J a trois se- 
maines , pour terminer l'affaire. Son père lui avoit 
«crit d'y venir pour cela , et l'on n'en a ni vent ni 
nouvelle j cela me fait comprendre que c'est, un 
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jeTirie homme qui craint de prendre un engage- 
ment. Il a de 1:1 rt'jnîgnp.ixcc pour le m?ri:>ge, et 
cola m'en a fait prendre pour lui donner ma fille. 
Enfin, ma femme, voulez-vous que je vous dise? si 
je me hâte de la marier à ce monsieur Caton , qui ne 
me plaît ^èi*es , c'est que je suis prévenu que l'au- 
tre me plairoit encore moins, et que je me veux 
mettre hors d'état d'être persécuté par monsieur 
Orgon, qui, comme Ton m'a dit, ne songe à marier 
son fils que pour le tirer du libertinage, et je ne 
veux point que ce soit ma fille qui ait cette peine- 
là. . 

MADAME DXTBUISSaN. 

Mais , savez-vous bien que votre fille hait à Is 
mort ce monsieur Caton que vous voulez qu'elle 
épouse? 

M. DUBUISSON. 

Ma fille na pas tort, c'est un vilain homme; 
mais il est fort riche, et en chemin de le devenir 
davantage ; cela fera une bonne maison ; c'est un 
homme qui ne dépcnseroit pas une pistole mal à 
propos. 

MADAME DUBUISSON. 

Tenez, mon fils, c'est un vilain, un ladre, un 
vieux coquin , qui a vécu jusqu'ici d'une manière 
fort serrée, et qui, faute d'expérience, se répandra 
au premier jour en des dépenses excessives pour la 
première guenon qui lui donnera dans la vue. Je 
ne dis pas que ma fille ne mérite bien les petites 
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galanteries qu'il fait pour elle : mais , s'il étoit s! 
^raisonnable que vous le dites, il s 'absti endroit de 
ces bagatelles-là; nous sommes ici à notre maison 
ide campagne. 

M. nuBuissoir. 

Je suis venu pour éviter le fracas et la cobue, et 
pour faire la noce à moins de frais. 

MADAME DUBUISSON. 

Et de quoi s'avise donc votre monsieur Caton , 
que vous trouvez si économe, de régaler tous les 
jours tout le village ? 

M. DUBUISS0 5. 

j JGe o'est pas lui qui fait ces sottises-là. 

f MADAME DUBUISSON. 

ï)'e faire tirer des fusées, des feux d'artifice?. 

M. DUBUISSON. 

Yous n'y êtes pas. 

MADAME DUBUISSON. 

De donner des violons et de la musique dans les 
avenues de notre bois? L'impertinent! le sot! A 
quoi cela est-il bon? 

M. DUBUISSON. 

Cela ne vient pas de lui, vous dis-je : il y a 
quelque chose lh-dessc?îs que je soupçonne, et j'ai 
mis des gens en campagne pour le découvrir. 

MADAME DUBUISSON. 

Bon , bon ! quelque chose là-dessous \ que pour* 
roi t-ce être? 
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M. DUBUISSOV. 

Le neveu de Lucas m'en rendra bon compte; 
c*est ifo. coquin qui n'est pas mal entendu. ' 

MADAME DUBUISSON. 

Quand s'en ya-t-il, cet animal-là? il 7 a déjà dix 
OU douze jours qu'il est ici à pot et à r6t dans la 
maison. 

M. DUBUISSOir. 

C'est le neveu de votre jardinier, un sergent de 
milice, qui vient voir son oncle en allant à la gar- 
nisour 

MADAME DUBUISSON., 

Je n'ai que faire de cela , je n'aime point si lon- 
gues visites , quand elles se font à mes dépens. Hom ! 
votre jardinier vous en fait bien passer, monsieur 
Dubuisson.. 

M. DUBUISSON. 

A moi ? 

MADAME DUBUISSON. 

A vous-même. Je voudrois bien savoir de quoi 
ce maroufle s'avise de prendre encore un garçon 
jardinier de surcroît, quand il y en a deux ici. 

M. DUBUISSON. 

Ce sont SCS affaires. 

MADAME DUBUISSON. 

Ce sont les vôtres, et tout cela vit aux dépens 
du maître. Tenez, monsieur Dubuisson, vous êtes 
trop bon, trop facile, et cela me rend malade. Ou- 
tre la fatigue du voyage et le mouvement de ce vi-i 
lain carrosse de voiture, dont je ne saurois me 

i5. 
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remettre , j'ai une mig;raine si horrible , un si grand 
mal de tête.... 

M. DUBUISSOV. 

Allez , ma femme , allez vous mettre sur votre lit, 
et ne vous inouiétez de rien , laissez-moi faire. Voilà 
justement le neveu du jardinier avec qui je suis 
bien aise d'avoir quelque petite conférence, 

MADAME DUBUISSON. 

Je VOUS laisse, monsieur Dubuisson; mais, si 
VOUS m'aimez, ne vous hâtez point de conclure ce 
mariage. 

SCÈNE IL 

M. DUBUISSON, LA MONTAGNE. 

M. DUBUISSON. 

E H bien I qu'as-tu appris ? sais-tu quelque chose? 
as-tu quelque éclaircissement? 

LA MONTAGNE. 

Oh! vraiment, oui, monsieur, vous avez soup> 
çonné juste : toutes ces fêtes -là, toute cette mu- 
sique qui nous fait coucher si tard et qui nous é- 
veille si matin.... 

M. DUBUISSON. 

Eh bien ? 

LA MONTAGNE. 

Eh bien! monsieur, c'est quelque joli homme 
amoureux de mademoiselle 'votre fille, qui fait 
.toutes ces galanteries là, assurément. 
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M. DUBUISSOa. 

Gela ne vient donc pas de monsieur Caton? 

LA MONTAGNE. 

Comment, de monsieur Caton? ce vilain mon- 
sieur qui est ici depuis quelques jours ? Est-ce que. . . 
Mais, par ma foi.... Attendez, vous me faites rêver 
à une chose.... Oui, justement.... Mais cet animal" 
là auroit-il l'espi'it.... Oui dà, oui dà. Quelque vi- 
lain qu'on soit , l'amour donne des manières , quel- 
quefois. Allez , monsieur , je me rappelle des choses; 
il faut que ce soit lui, sur ma parole. 

M. DU BUISSON.. 

Mais sur quoi fonder tes conjectures? 

LA MONTAGNE. 

Sur quoi ? Il est fort riche , monsieur Catoa. 

M. DUBUISSON. 

Oh! beaucoup. 

LA MONTA GN'E^ 

Et passablement fat, à ce qu'ilme paroit« 

M. DUBUISSON. 

Oh! pour cela.... C'est ce que.... 

LA MONTAGNE. 

C'est lui, monsieur. Il n'y a qu'un homme 
pîche et sot qui puisse faire ces dépenses*là. 

M. D<U BUIS SON. 

Mais qu'as-tu appris dans le village encore ? 

LA MONTAGNE. 

Dans le village, monsieur? Je ne m'en sui» pas 
teau là ,' j'ai été jusqu'à. Paris pour être mieux isb? 
Corme» 



V 
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M. DUBUISS0 9. 

Jusqu'à Paris ? 

LA M05TAGME. 

Oui yraiment. Il n j a qu'une bonne lieue d'ici, 
et il j envoie lui , deux ou trois fois par jour. 11 a 
trois ou quatre personnes dans le village qui ne 
font autre chose qu'aller et venir. 

W, DUBUISSOV. 

L'extravagant ! 

LA MONTAGBE. 

J'ai fait connoissance avec ces messieurs-là sans 
faire semblant de rien.. Ils sont partis, je les ai 
gui vis. 

M. DUBUISSOn. 

(Eh bien ? eh bien ? 

LA moutaghe. 

Eh bien ! monsieur, nous sommes arrivés : l'un 
a été dans la rue Saint-Honoré, chez des marchands 
id 'étoffe», l'autre chez des marchands joailliers , sur 
le quai des Morfondus , celui-ci chez Crépi , celui- 
là chez Lamorlière« 

M. DUBUISSON., 

Mais cela ne conclut rien pour M. Gaton , et ils 
ne t'ont point dit que ce îùx lui qui les employât/ 

LA KOBTTAONE., 

Mon , vraiment , ce sont des gens fort discrets : 
mais cela n'empêche pas qu'on ne voie fort bien 
que des joailliers , des marchands de vin , des rô- 
tisseurs..., 11 7 a bien iie la profusion là-dedans , 
bien.du dérangement d'esprit;^ et je ne crois pas 
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mof y que vous ^ssiez d'humeur à dônner> TOtre 
fille à un homme comme cela. 

M. DUBUISSON. 

Si j'étois sur que ce fût lui : mais je ne T0Î8 rien 
encore qui me persuade. . . . 

LA M05TAOBE. 

Cela est vrai , il n'y a rien de positif : mais c'est 
déjà beaucoup que de soupçonner. Ne vous hâtez 
point de rien conclure , monsieur.: 

M. DUBUISSOS. 

Non , je veux approfondir la chose. 

LA MONTAaHE. 

Vous ne sauriez mieux faire. L'éclaircissement 
vous éclaircira si.... 

M. DUBUISSOET- 

Je l'attendrai l'éclaircissement. Toi, ne pars 
point pour ta garnison que ce mystère ne soit dé- 
couvert» 

LA MONTAGNE. 

Je n'ai garde de vous quitter dans le fort d« 
cette affaire-ci , monsieur. 

M. DUBUISSON. 

J'ai pris confiance en toi. 

LA MONTAGNE. 

Vous me faites bien de l'honneur. 

M. DUBUISSON. 

Et je reconnoîtrai tes bons offices. 
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LA MONTAGNE. 

Je ne suis pas en peine de la reconnoissance , eif 
pour le peu que j'en mériterai de sa part.... Mais 
Yoici la jardinière. 

SCÈNE IIL 

LA MONTAIGNE, MATHURINE, 

MATHUaiNE. 

Ah r VOUS voilà , monsieur de la Montagne , il y 
a une heure que votre maître. ... 

LA MONTAGNE. 

Eh! paix, paix, madame Mathurine; êtes-vous 
folle de ne me pas appeler votre neveu ? 

MATUURINE. 

Ahî vous avez raison, et je n'j songeois pas. 
Votre maître donc , il 7 a une heure «.. 

LA MONTAGNE. 

Encore? Ah! tout est perdu. Avez-voas le 
diable au corps , ma tante Mathurine ? est-ce que 
j'ai un maître , moi ? 

M ATHUniNE. 

Oui voirtment vous en avez un. Ce jeune mon- 
sieur qui a baillé de Targcnt à notre homme pour 
être garçon jardinier, n'est pas votre maître? Que 
voulez-vous dire ? est-ce que je suis une bête ? 

LA MONTAGNE. 

Oh ! pour cela oui , très-fort. Votre garçon jar- 
dinier est un jardinier, et moi je suis votre neveu, 
sergent de milice. On vous a dit cent fois.... 
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MATHUniNE. 

Ça est vrai , j'ai tort , je n'y serai plus attrapée.. 

LA MONTAGNE. 

A la bonne heure; mais, pour éviter les incon* 
vénients,il ne faut pas que nous ayons longue con- 
versation ensemble. Jusqu'au revoir, ma tante Ma- 
thurinc. 

MATHUniNE. 

Mais songez donc que votre maître.... Le garçon 
jardinier vous cherche pour vous parler, mon ne- 
veu de la milice. 

SCÈNE IV. 

MATHURINE, seule. 

Ils a vont bian faire et biau dire , je ne saurois 
m'^ccoutumer à ce qui n'est point. Mais quelle fan- 
taisie à ce monsieur de se faire paysan, et à son 
homme de chambre de vouloir être le neveu de 
Lucas? Le voilà lui-même; il faut qu'il me diie 
pourquoi ça se fait. 

SCÈNE V. 

LUCAS, MATHURINE, 

LUCAS. 

BoNJOiTR, Mathurine, je sis bian aise que ce 
«oit toi. Es-tu toute fine seule? 

MATHUniNE. 

£h! parguenne tu le vois bian. 
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LUCAS. 

JS'y a-t-il personne qui nous acoute? 
Non, y oî rement. 

LUCAS. 

Ce ne sont pas ici des vétilleries, 'vois-tu? 

biAthurine., 

A qui en as-tu donc, Lucas? je ne t'ai jamais ru 
si étrange. 

LUCAS» . 

Je le crois morgue bian : ma fortune est faite. . 

• MATHURINE. 

Ta fortune, da? Et la mienne, Lucas? 

LUCAS.. 

Paix, motus, Mathurine, et la tienne itou. O çà, 
acoute , te sens-tu capable de garder un secret bian 
secrètement? 

MATHURINE. 

Oh! pour ça, oui. Tiens, il m est arrivé je ne sais 
combien de choses que je me serois plutôt fait.ha* 
cher que de te les dire à toi-même* 

LUCAS. 

Bon; il faut toujours faire comme ça : c'est une 
belle chose que le secret. 

MATHURINE.. 

Ne te mets pas en peine, et dis-moi tout an plus 
4^t.... 
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LUCAS. 

Aga, tiens, Mathurine, je ne sais pas encore 
trop bien ce que c'est. Morgue, pourquoi faut-il 
que je ne sachions pas lire ni lun ni lautre ? 

M AT H uni NE.. 

Eh! qu'est-ce que ça fait à notre fortune? • 

L u G A s., 

Ce que ça j fait? Tiens , velà^un papier qui est 
tombé de la poche de ce drôle que j 'appelons no* 
tre nev£U« 

MATHUIRINE. 

Eh bien? 

LUCAS. 

Eh bien! c'est le factoton de ce jeune capitaine 
qui s'est fait garçon jardinier. 

MATHURINE.. 

Je le sais bien. 

LUCAS. 

Or, ces gens-là, tu sais , remuont l'argent à la 
pelle ; ils faisont jouer, tu sais, jour et nuit les mé- 
nétriers dans le village; ils tiront, tu sais, des fu- 
sées et des artifices sur l'iau. Ils m'ayont baillé, tu 
sais, quinze pièces d'or pour que le capitaine de- 
venît notre garçon, et son homme de chambre no^ 
tre neveu, tu sais? 

MATRUniNE. 

Eh bien? je sais, je sais : si je sais toui ça, 
pourquoi me le dire ? 

Théâtre* Comédies. 4* ^^. 
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margueaae , bellement, Malburlne; tre- 

€i> bien piompte. Ce que je te dis lit, roi^ 

à celle [m de te faire mienx entendre qiw 

u liomroe riehe, yois-lu, queu. 

fils de mallâtier; que c'est là, vois-tu, queu- 

bou papier de CDasëqucuce , queuque contrat 

Tois-tu,queuquc Icttvo decbange. 



lion que ça est. Tnligui- que 

II, que de gens £lelic9 dauj Is village, 

quand iU TeFront Matburiae et Lucas dans un 

r là. Si j'ai une foia de l'urgent, crac^ 
je me boute dans les affaires , je me tais partisan , lii 
seras partisane; j'achëteronA qiieuque charge de 



ilce pas DOus-mSmes. 

Je deviendrions nobles, Luca 






ie ne pas rendre ce papier l 



i pas les premier* 
:e point'voler cjue 
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LUCAS» 

Bon, voler une feuille de papier! et pis, après 
tout, il n'y a pas de mal à ça : un pajrsan prendre 
à un capitaine, et au fils d'un maltôtier encore, ce 
n*est pas voler que ça, c est prendre sa revanche. 

M AT H URINE. 

Tu as raison. Montre-moi ce papier, Lucas : 
donne, Lucas, donne. 

LUCAS. 

Bellement donc, ne va pas le déchirer. 

MATHUniNE. 

Eh! Lucas, c est de 1 écriture dont on écrit les 
livres, je pense? 

LUCAS. 

£hl oui, tant mieux, c'est de la meilleure stelle- 
là,de la plus véritable, de celle qu'on croit davan- 
tage.... Eh! margué, que fais-tu? t es mal adroite; 
ce n'est pas comme ça que ça se tient, c'est comme 
ça. J'ons déjà qucuque connoissance , vois -tu. 
Tiens, Mathurène, que je te montre; tout ce qui 
est blanc, vois-tu, c'est le papier , et tout ce qui est 
noir, c'est les lettres. 

M AT H uni SE. 

Tredamc, Lucas, tu sais déjà lire. 

LUCAS. 

Tredame, toi-même. N'est-ce pas biaucoup que 
de savoir faire la différence ? Mais voici nos deux 
drôles, ils donnont à plein collier dans l'ornière; 
car je me doute qu'ils parlont de ça. Retourne-t-en 
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à la cuisine, pendant que je m'envais les acQU- 
ter, moi, sans faire semblant de rian. Ah! tatigué, 
que je sis un rusé marie!; 



. i -^ SCiÈNE VI. 

LÊANDRE, LA MONTAGNE, 'LV C AS éc7ulant. 

LA MONTAGNE. 

Il faut finir cette affaire -ci d'une manière ou 
d'une autre, monsieur; et si monsieur votre père 
est encore huit jours sans apprendre de vos nou- 
velles l je vous le garantis défunt , ou, tout au moins, 
fou à lier. 

LéANDRE. 

Il est donc bien en peine de moi? 

LA MONTAGNE. 

Il en perd l'esprit, vous dis-je, et le bruit court 
dans le quartier que vous avez été pendu. 

léandhe. 
Maraud.... 

LA MONTAGNE. 

Ce n'est point un conte, monsieur : vous avez 
mandé, il j a un mois, que vous reveniez; on vous 
sait parti d'Allemoj^nc, vous n'arrivez point : tout 
le monde veut que des chenapans , que nous 
avons , dit-on , trouvés en chemin , nous aient , vous 
et moi , greffés tous deux sur quelque vieux chêne.' 

Ti É A N D R E. 

La ridicule imagination l 
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•Lk MONTAGSE. 

Moins ridicule que la vérité : car, enfin, j a-t-il 
rien de plus bizarre que ce que nous faisons ici? 
Vous voilà garçon jardinier, vous qui ne savez pas 
comment croît une ciboule. 

LÉANDAE. 

Ne parlons point de cela. Personne ne t'a re- 
connu à Paris ? tu t'es informé de tout sans t'expo- 
ser. . . M 

LA MONTAGNE. 

Ob! pour cela, oui, je tous en réponds; mais 
j'ai pourtant été bien tenté de me découvrir. 

LÉANDRS. 

£b! pourquoi? 

LA MONTAGNE. 

Pourquoi, morbleu? Tenez, monsieur, voilà les 
billets que fait courir monsieur votre père; il y en 
a même d'affîchés au coin des rues. Où diantre au- 
rai-je mis ce billet ? il sera tombe de ma poche ; 
vous verrez que je l'aurai perdu. 

LUCAS, à part» 

Et que je l'aurai trouvé, moi. La belle chienne 
de fortune! 

LÉ AND RE. 

Qu'est-ce que c'est que ce billet? que veux-tu 
dire? 

LA MONTAGNE. 

Je ne sais ce que j'en ai fait; mais je vous en àïf^ 
rai le sens : Trente pistotes à g^agner pour qui don^- 
a£ra, chez monsieur Or^on, des aouveUes d'un jetuiù 

i6^ 
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'olfîcier perdu sar la roule d'Allemagne; le jeuat 
Adiarne, de taille ni petite ni grande, i'enenlure dc- 
ehargée, la jambe sèche el ijui porte nu vtnt. 

Tu le moiiuesî 

Je ne me mo^e point. > 
' HJCA«. h pan. 

Trente pia tôles il ga^ec! c'est toujourB quelque 
chose. AcheroDS d'aeouter, oost le vaayen il'ap- 
prendre. 

Mon (lère a y songi: pas : Je pauvrchonliammu! 



Dites plulàt son bon naturel. Allons, monsieur, 
que cela tous touche, artschez-vous h cette pas- 
sion eilravaganle qui ïous relient iti. 
LiiB.niiE, 

Eh! le moyen de m'en arracher? Regarde ce por- 
trait , mou pauvre la Montagne. 



Cea bons sentiments- 
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L é A N D R E.. 

11 n*attendoit que mon retour à Paris pour me 
marier. 

LA MOITTAGNE. 

C'est ce qui vous fait craindre d'arriver. 

L £ A N D n E. 
On ne peut échapper à sa destinée. 

LA M05TAGNE. 

Vous vous livrez de bonne grâce à la votre. 

LÉANUnE. 

Ma chaise se brise au milieu d*un bois. 

LA MOSTAGME. 

Éloigné des postes. 

LE AND RE» 

Je me vois obligé de prendre place dans le car- 
rosse de Metz. 

LA MONTAGNE. 

Que le hasard fait passer par-la tout à propos. 

LEANDRF. 

J'y trouve une jeune beauté , toute charmante , 
toute adorable. 

LA MONTAGN E. 

Cela est bien heureux. 

L£ ANDUE. 

Que sa mère vient de retirer du couvent. 

LA MONTA GNE. 

Surcroît de charmes et de mérite» 

LÉANDnE. 

Je suis contraint de lui rendre les armes. 
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l'embuscade? Tous les piin 
de la (ronti 



1 eeroit defié de 



Bon, les plus grands hommes! moiale d'opéi-a , 
iisleur,fa(l^ discours; an ne se rend que quand 
reutbien nspai résister. Mais «enons au fait, s'il 



1' puisque j (Il 



nenor. Vous aîmei Lucile? 
A' la fureur. 

Elle ue sait rien encore de votre amour ? 
J'itltends l'occasion de me décQQvi'ir, 
Vous ne lardcrei pas à la trouveï. Ensui' 
Si mon amour lui plait, je la demandera 



Il a des engagements avec un ai 

Il faut les rompre. 

J'ai commencé d'y ti'aTaillci. 
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LÉÂSfDHE. 

Gela n*est vien, si tu n'achèves. 

LA MONTAGNE.. 

Il nous faudra le consentement du vStre. 

léandhe. 
Nous tâcherons de lobtenir. 

LA MONTAGNE.' 

Cela sera difficile. 

LÉANDRE. 

Cela ne sera pas impossible.. 

LA MONTAGNE. 

Nous aurons besoin d'argent^ 

LÉANDRE., 

Voilà ma bourse. 

LA MONTAGNE. 

Fort bien, monsieur , vous avez réponse à tout. 
Malepeste, quel embonpoint de bourse! celle-là ne 
se sent point des fatigues de la guerre, et ce n'est 
pas là la bourse uniforme du régiment. 

LÉANDBE. 

As-tu fait donner ordre chez Crépi ? 

LA MONTAGNE. 

Ne vous embarrassez de rien, je ruinerai votre 
rival dans l'esprit do monsieur Dubuisson; je lui 
metUai sur le corps toutes les sottises que vous 
faites.... Présents, bijoux, cadeaux, sérénades; j'ai 
pris mes mesures pour toutes choses : voilà de l 'ar- 
gent, laissez-moi faire, les mesures ne manqueront 
pas, sur ma parole. Songez eeulement à découvrir à 
" 'icile.... 
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SCÈNE VIL 

LÉAKDRE, LA MONTAGNE, LUCAS. 

En! gare! gare 1 onfuyci-Toua-en : vclb mon- 
■i«ur Dubuisson qui viant envars ici; il eoupçon- 
iiera queiiijuc chose, s'il rons trouve ensembli:. 



Et moi de mon cdlé.... 

£b!lIi,U,bellemeDt,De vous enfu)'ezpa£, vous; 
» n'eat pas pour voui qu'il viant, monMeur Du- 
PfllliBSOli,ce n'est qjxe pour li. 

Commeni donc? 

Avec votre parmÏMlon, mon neveu de la milice, 
ni queuque petite parole à voua dire. 

C'est cnrorc du l'argent qu'il ilemnnde; Je n'ai 
jamaJa vu ii coquin plus iuiéressc. 

Allons, p aïs an guf ,1] oui cz dessus-,' puîsqne vous 
itcî mon neveu , point de çarimonie. Qu'est-ce que 
c'est donc que ces trente pistoies qu'il y a i gagnet 
pour qui^bailleia de certaines nouTelles, ïh..,. 
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X,A MONTAGNE* 

Je ne vous entends pas. 

LUCAS. 

Parguenne , je vous ai Lian entendu, moi; je 
sais tout le contenu de Taflicke que vous avez per. 
due, et c'est justement moi qui l'ai trouvée, 

LA MONTAGNE. 

Justement? 

LUCAS. 

Trente pistoles à gagner! Foin de ma curiosité, 
je voudrois morgue pour biaucoup ne savoir rien 
de ra, voyez-vous. 

LA MONTAGNE.. 

Comment, comment donc? 

LUCAS. 

Ces trente pistoles-là me feront perdre l'esprit; 
oh! pour ça, oui, elles me renversont la cervelle , 
monsieur de la Montagne. 

LA MONTAGNS.. 

£h! par quelle raison? 

LUCAS. 

Il me viant des scrupules. 

LA MONTAGNE. 

Des scrupuks à toi ? 

LUCAS. 

Oui, voirement, des scrupules. Vous m'avc* 
donné quinze pistoles. 

LA MONTAGNE. 

£h bien! quinze pistoks : voudrois-tules rendre? 
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LUCAS. 

Moi, rehdrc de l'argent? vous ny songez pasj 
je sis £iliot d'un procureur de Paris. 

LA MOVTAGIIE. 

Mais d*où viennent donc ces scrupules? sur ce 
que pour servir mon maître, tu trompes le tien? 

LUCAS. 

Ohl palsanguenne , non , vous mepajezpour ça. 

LA MONTAGNE. 

Eh bien donc?, 

X.VCAS. 

Ça n'est rien, ça se passera. 

LA mostagvx. 
Mais encore? 

, LUCAS. 

Et , mais , vous m'avez baillé quinze pistoles pour 
ne pas dire que c'est votre maître qui est ici. 

' LA MOHTAGVE. 

Eh bien? 

LUCAS. 

Et soiji père en promet trente à sti qui li dira où 
il est : je me fais comme ça des scrupules. 

LA MONTAGNE.- 

Voilà un maître maroufle avec ces fantômes., 

LUCAS. 

Je ne saurois sarvir sti-^i sans tromper sti>là, 
voyez-vous ; et j ai dans l'imagination que ce s.eroit 
blesser ma cousciei^ce , si je ne sarvois pas sti qui 
promet le plus, au préjudice de sti qui baille le 
moins. 
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T. A M0NTAG5E. 

Oui dâ, oui àa, il 7 a quelque chose à dire à ce- 
la. (Bas.*) Le dangereux coquin! 

LUCAS. 

Ct)nselllez-mol un peu là -dessus, monsieur de 
la Montagnç, vous qui êtes un si honnête hommel 

LA MOUTAOSEm 

Se vois bien ce qu'il y a. h faire : tiens, voilà en- 
core quinze louis d!or pour mettre lès choses dam 
réquilibre. 

ITT CAS. 

Tatigué, que vous êtes de bon conseil, mon- 
sieur de la Montagne! Mais, attendez un peu. ..« 
Oui.... tout juste, me voilà un peu plus embarrassé 
qu'auparavant.. 

I.A MONTAGNE. 

Gomment? tu rêves. Serait-ce encor-e quelque 
scrupule? 

LITCAS» 

Palsanjgué, oui, je ne sais plus queu parti pren- 
dre avec votre peste d équilibre. Pour que la ba- 
lance penche de queuque côté, il faut du poids de 
plus, monsieur de la Montagne. 



^■L\ MOVTAGNi:. 



"Voilà encore quatre louis, seras-tu content? 

LUCAft. 

On ne peut pas plus. Je vous sarvirons comm« 
rous nous.pajez, à bonne mesure*. 

LA MONTAGNE. 

Oui? Tu nous es d'un grand secours, vraiment^ 
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Morgucnne, vous ut saveï pas it que je lisque, 
ïi monsieur Dubuîsâoa ou madame sa femme ve- 
pontB Savoie que je me suis baillé pour compagnon 
ne jardinage un jardioicr qui u'est pas jaidiuier. 



Et qui diai 






uqujl 



El que sais-je, moi? mademoiselle Lucile elle- 
mime, peut-Étre ; elle oat fille el jaseuse, par con- 
séquent , elle dégoiaera qucuque chose ; et sa lai- 
te , mademoiselle Mai'tlion.qm est ilou une ba- 
billavde, et pis velii tout justement comment le* 
choses ae découvcont, raonticur de la Moutagne- 



Vb,i 



Ht l un 

ïSonaoEt pas pouc ce qu'il c5i, 



: elles n'ont garde de parler 
mademoiselle Lucile ne saïl 

passion de mon maître; elle n 



Eh! G donc, tous menbaillei à gar3er;~quen 
1 pelltt de conte! ai aile ne le connoisfoit pas, lui 
oit-elle baillé 9a portraiture? 



Paii, wis-loi, ne parle point de cela. Il ne jâni 
|>as qu'elle sache que mon maître a son portrait; 
it ne l'avon» «u que pat surprise 



SCENE VI!. i^5 

LUCAS. 

Et comment, par surprise? Expliquez-moi ça^ 
monsieur de la Montaigne. Effectivement , ça est 
bien surprenant. 

LA MONTAGSE. 

Pas trop. Elle passe quelquefois des heures en* 
tières sur le grand balcon du côté de la rue; uq 
peintre de nos amis a trouvé le mojen de tirer le 
portrait que mon maître porte au bras , et que le 
hasard t*a fait voir. 

LUCAS. 

Tatiguéy rhabile peintre! j'ons vu le portrait^ 
ça lui ressemble comme deux gouttes d'iau. 

LA MONTAGNE. 

Souvïens-toi de n'en point parler « 

LUCAS. 

Mais, velà bien deà secrets à garder, ihonsieiir 
de la Montagne : c'est une nouvelle augmentation 
de peine. Ne faudroit-il point encore queuque pe- 
tit salaire pour cette peine-là? 

LA MONTAGNE. 

On te paiera tout à la fin , si nos projets peuyenf 
réussir. 

LUCAS. 

Ils réussiront dès que vous ne serez pas épar- 
gnant; car, voyez-vous, ce n'est pas pour me van- 
ter, mais je sis un drôle qui aime bian l'argent, je 
vous en avertis. 
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Dubui 



aujoQidlmi ijQciqu tt 



Et, palsangueniie, oui. Ils sont un tas de bout- 
gcois et de bourgeoise», qui ovont chacun envoyé 
leur plat, parce qu'ils ssTont que notre niailre est 
va tantinet ladre. Oh! pargucnne, il y n de qaoî 
manger; j'aTout moigiic deux cochons ie lait, 
trois longes de vîau, un gros aloj'au, quatre gi- 
gots cl une tarrioéc de bœuf i. la mode. 

.Voilà une petite chère bien dL'licatE. Allons, al- 
lons, nous la laai fevons faire meilleure qu'ils ne 
pensent , et nous en ferons honneur à 

ClIOQ. 



Hem, plfllt-îl? que dhi 



n près à l'Épée-Boyale s'il 
■lïé trois carrossées dhom- 

j'ai donné rendci-TOUS. 



Trois cairossécî; ve:!i bian du mon 
■•IW^e vous TOnlei faire de tout ça? 
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LUCAf. 

Oui, oui, je m'en vas vite, allez. (Bas, )MAis j'irai 
plus^loin que l'Épée-Rojale, et je gagnerons l'ar- 
gent de l'affiche. 

SCÈNE VIII. 

LÊANDRE, LA MONTAGNE. 

LÉ ANDRE. 

Mon pauvre la Montagne, voici Lucile et Mav> 
thon qui viennent de ce côté-ci; elles parlent en- 
semble : je me flatte d'avoir entendu quelque chose 
qui me regarde; je voudrois bien en savoir davan- 
tage, comment faire? 

LA MONTAGNE. 

Achevez d'écouter, et suivant ce que vous enten- 
drez, prenez occasion de vous déclarer ou de vous 
taire. Voici un endroit tout propre à vous cacher, 
mettez- vous sur ce gazon et faites semblant de doi^> 
mir : il est assez naturel qu'un garçon jardinier 
s'endorme sur l'herbe au lieu de travailler. 

LÉANDRE. 

Les voici. Que Lucile est belle , et que je suis 
amoureux! 

LA MONTAGNE. 

Tout ira bien. Ecoutez, parlez à propos, et mu 
laissez faire le reste. 



17, 
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SCÈNE IX. 

LÉANDUE, LUCILE, MAHTBON. 



.ne que vilui b' 



Ce que vous avez. 

l'ai du chagrin, Maithnu. 

Du chagrin! Vous voilà taichement soilie 3a 
COUTcnt, où je sais bien qap voua enragiei d'élve; 
on va voua macier, el vous avec c]u chagrin? Je un 
eoroprends pa».... 

Hélas: Martlion. 

Tous soupirez, voua levez roeyeui au ciel; oh! 
jeoomptendai présent: voua étts amoureuse, raa- 
demoiielle. 

Ah! HaithoD, ne va pas l'imaginer 

le n'iin: 
m'iu pas di 
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amoureuse. Vos parents ont fait un choix pour vous 
sans vous consulter; vous en avez fait un autre, 
vous, en votre petit particulier, sans prendre leur 
avis, et vous n'avez pas grand tort : leur monsieur 
Caton est bien le plus vilain mâtin , le plus disgra- 
cié mortel, avec son tic et son bégaiement; je ne 
connois que votre cousin, monsieur l'avocat, qui 
soit encore aussi ridicule. 

LUGILE. 

Ah! ma chère Marthon, que tous les hommes ne 
sont-ils faits comme ces deux-là? 

MARTHON. 

Fort bien , je vous entends. Si tous les hommes- 
étoient faits comme eux, votre petit cœur seroit 
moins agité, n'est-ce pas? 

LUC IL F. 

Parle bas , ma pauvre Marthoik 

MARTHON. 

Eh bien! oui, volontiers; mon dessein n'est pas- 
de vous nuire. £h bien ? 

LVCltE. 

Eh bien! Marthon, je n'ai rien à te dire.. 

MARTHON. 

Je m'en vais parler haut. 

LUGILE. 

Eh! non, non, doucemeut. 

MARTHON. 

Vouloir qu'on parle bas, et ne rien avouer, cela 
me révolte. Vous rougissez, c'est une manière de 
s'expliquer dont je vous sais bon gré.. La pudeur 
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LUCILE. 

Hélas! oui, MarthoQ. 

M A B T H H. 

La pauvre enfant ! que je la plainsB 

LVCII.E. 

Je sais combien je suis à plaindre. Je me suis dit 
tout ce qu'on se peut dire ; je sens tout le ridicule 
de ma passion ; mais elle est telle, chère Marthon, 
que je ne suis plus maîtresse de la vaincre , et que 
je serai malheureuse toute ma vie. 

MARTHOK. 

Oh! pour le coup, je suis bien fâchée de n'avoir 
pas été du vojage. Mais ne savez-vous point à-peu- 
près qui est ce jeune homme? 

LUCILE. 

Un officier qui revenoit d'Allemagne : sa chaise 
'de poste rompit en chemin , il prit place dans le 
carrosse, je fus surprise en le vojant; il me parut 
embarrassé comme moi , et tant que nous avons pu 
nous voir , nous n'avons point cessé de nous re- 
garder l'un l'autre que quand ma mère nous rc- 
gardott» 

M AU THON., 

Les pauvres enfants! 

LUCILE. 

Il me donnoit la main quand nous descendions 
du carrosse, et il me la serroit avec tant d'ar- 
deur. . . . 

MAnTHOR. 

Vous serriez la sienne?..., 
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LVCILE. 

Non, Marthon, je n osois pas encore. 

mauthon. 
Gela est bien modeste. Et ne yous a-t-il point 
dit quelque bagatelle, glissé quelque petit mot? 

X.UCILE. 

Oui , Marthon ; mais si adroitement , si spirituel- 
lement» •.. 

M A R T n o V. 

Et comment, encore? 

LUCILE. 

Il j avait dans notre même carrosse une jeune 
fille qui n ayoit point de mère. 

MARTHON.. 

Qu elle étoit heureuse! Eh bien? 

LUCILE. 

Eh bien! Marthon, il lui disoit les plus jolies 
choses , les plus tendres , les plus amoureuses , et 
tout cela , Marthon , en me regardant toujours. Oh! 
je Yojois bien que cëtoit à moi que cela s'adres- 
soit. 

MAUTHON. 

Par bricole; fort bien. Au bout du compte? 

LUCILE. 

Au bout du compte , nous sommes arrivés à Pa- 
ris; la fin du YOjage nqus a séparés; il n'a point eu 
depuis de mes nouvelles , ni moi des siennes., 

MARTHON. 

Voilà une passion qui aura de belles suites ! Al- 
lez, mademoiselle, le meilleur paiti que vous puis- 
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siez prendre, c'est d'oublier ce jeune homme-1^, et 
de ne pas penser que vous Tajez vu. 

LUCILE. 

Je ne saurois, Marthon, je l'ai trop regardé; je 
crois le Toir à tous moments , jie cherche ses traits, 
son air, ses regards, ses manières dans tout ce qui 
s offire à mes jeux. 

M A a T H O BT. 

Vous ne trouvez rien qui lui ressemble, je gage? 

L n G X L E.« * 

Si fait, Marthon ; mais je n'ose te le dire. 

MAATHOV. 

Parlez, parlez, ne craignez rien, 

LVGILE. 

Ce nouveau jardinier qui est ici depuis quel- 
ques jours.... 

MABTBOBT. 

Qui, Colin? 

LVCILE. 

n me paroît qu'il lui ressemble un peu., 

MARTHON. 

Mais, vraiment, il n'est pas mal touraé, ce jeune 
drôlc-Ia. 

LUCILE. 

Je lui trouve quelques-uns de" ses traits , le 
même air à-peu-près, les jeux un peu moins vifs a 
ïa vérité; mais.... 

MARTHOlf. 
7 



ypus re^arde-t-il de wême ? 
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LUC ILE. 

Ah! pas si amoureusement, Marthon. 

MARTHON. 

Ce n'est donc pas lui. Le Toilà qui dort sur ce 
gazon , taisons-nous. 

LUCILE.. 

Ah, ciel!* Marthon, que je serois fâchée qu'il 
m'eût entendue! 

M ARTHOM. 

Il n*y a rien à craindre , ces manants-là dorment 
d'un trop bon somme. 

LUCILE* 

Ah! Marthon, si c'étoit lui et qu'il sentît ce que 
\e sens, il ne dormiroit pas si tranquillement.. 

M ART H OIT. 

Oh! je le crois bien. Mais que vois-je? quel bi^ 
jou pend au bras de monsieur Colin? 

LUCILE. 

Un bijou, dis-tu? 

MARTHOOI. 

Oui, vraiment, un bijou. 

LUCILE. 

Prends donc garde, tu vas 1 éveiller* 

M A R T H O ff .. 

Comment donc, c'est un portrait, je crois? 

. LUCILE. 

Un portrait? 

MARTHON» 

Mademoiselle, c'est le vôtr^. 

Xàéatre. Comédies. 4 «^^ 
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Mon portrnit? Ta n'es pas safe. Et 
■non porttiLt! Ah, ciel! que voia-jc? 

Âh! par mi foi, monsieur Colin est un p 
iâe la façon de l'amour. C'en lui, nindemoi 
c'est rotie joli Lomme. 

Ah! ma clière Marthon, mon cœar, mes 
mon portrait, tout me lo persuade. Mais qui 
suruva que ses desseins sont légitimes? qui m 

LÉADiiDE,» levant de dessus le gazon. 
Moi , charmante peisonne. 

Ah! 

Colin ne dormoit pas , sur ma parole. 

Itfoi qtii lirûlois' de medéconvrir à T0U9 
qui ne rcîpire et qui ne i-eui vivre que pour 
qui u adore que tous et qui n*ai point d'out 
jet, point d'autre passion que d'£tre à vous 



On voua en offre autant de ce cAté-cù 
AU! ma. chère Marthon, qnelle snrpriset 



SCÈNE l'X. aoj 

MÂRTHON. 

Il n'est point question de faire ici la fière; mon- 
sieur Colin a tout entendu. 

Ouï, mon adorable Lucile, vos sentiments me 
sont connus; ne doutez point, je vous en conjure, 
de la vivacité, de la sincérité des miens. 

MARTHON. 

Ah! mademoiselle, voilà votre père et ce vilain 
monsieur Caton. 

L u c I L E« 
Âh,ciel! 

LÉANDHE. 

Ne faites semblant de rien, demeurez. 

SCÈNE X 

M. DUBUISSON, M. CATON, LUCILE, 
LÉANDRE, MARTHON. 

M. DUBUISSON. 

^Q'I ah! que yçttt dire ceci? uo gardon jardinier 
aux pieds de ma fîlJe. 

M. c A.TOJH y bécfayanL 

Monsieur Dubuisson.... 
LÉANDRE contrefaisant te tangage paysan. 

Comprenez -vous bian, mademoiselle? velà le 
corps de logis, la terrasse est comme là, le potager 
envars ici, et partant, vous vojez bian.... Eh! vous 
velà, monsieur, je vou/i demande^ pardon , c'est 
que...« 
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Que fais-tu là? 




de prendre votre pouger pour m 

te beau dessein; et de ^oi le 

Detian.moQsieii 

Ib, il ne maaijuerait plus i 

Oui; mais tout manqneroît b macuî^ae. 

En ce cas, nan pourroit dun autre côté.., 
M. DnButS!Oi»,eneo(^r«. 

D'un anlce côté? Va-tyeu, toi, d 
El voua, mademoiselle, allez tenir c< 
tre mère. Mettre mon potager en partene, le bea 
projet! El qac mettre dans ma soupe ? des 'tulipe. 

SCÈNE XI. 

M. DUBUISSON. M. CATON. 

M. CATon, irjoyant. 



I c6lé. 



parterre. 

Oui, fort bien, Toui- 
IW, monsient Calon, i' 



le Lclle ebose qu'un Lean 
ez trop.Énou- 









SCÈNE XI. 9og 

uer ma fille, parce que je vous croyois un homme 
réglé, grand ménager, bon économe; et par vos 
discours et vos actions, vous me paroissez tout 
autre. 

M. CATON. 

Moi? 

M. DUBUISSON. 

Vous : on dit que toutes ces dépenses ridicules 
qui se font depuis quelque temps dans le village 
sont de votre façon. 

M. CATOir. 

Non, ma foi^ 

M. DUBUISSON. 

N'avee-vous point de honte? 

SCÈNE XII. 

M. DUBUISSON, M CATON, MATHURINÎE. 

MATHUKIIIE*. 

Ehî qu*e8t-ce que c'est donc que ça, monsieur?' 
est-ce drès aujourd'hui que vous faites, la noce;? 

M. DU BUIS s 5. 

Comment? 

ATATHURINC. 

11 viant d'arriver 1^-bas q.uatre hottées de vo- 
lailles et gibier, avec six charges de bouteilles dé . 
vin, quatre grands Maunoitons et cinq* ou six pe- 
tits , qui , pour vous accommoder à souper ,.s^-éta* 
blissont dans votre cuisine aussi famiiiéEeioaDtque 
i'ils éciont«hQz.eux.. 

i8. 





^ ^ 
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m H. «UBV.iSOS. 1 

^k Qu'est-ec'que cela veut dire? 

H lis aviont Até les gig'iU et les longes dp vinti 

■ «lueiavois mil à U bi-oche; ils aviont été clirrciuT 
H (lu bois ït du chai'bon dans la cave, qui étoil ou- 
■. verle, et il» feiiionl de* feai de reculée; il» bou- 

H M vonsenBOÛterarian, qu'on les laisse faire. | 

■ (Elksvrt.) ] 




SCÈNE XIII. à 




M. bDBDlSSOK, M. CATOK. 1 


^^^^^^^ JE n'j comprends rien, monsieur Caton. 

^^^^Hk Ça £91 pla.... plaiiant. 

^^^B Oui, fort plaisant, fort plaisant. Ehi Is vieux 




SCÈNE XIV. 


^^^^ M. DUBUISSON , M. CATON , UH ROTISSEUR. 


1 Moi 

1 bomm. 

pas ici 


«.Eun, voili le mémoire du soupe, Voti* 
1 de chambre a dit que si on ne le troiivoJt 



SCÈÏÎEXIV. 2IX 

M. CATOHtf 

A moi , mon homme de chambre ? 

LE ROTISSfUB. 

Oui , monsieur. Vous n'avez qu'à le voir, c'est 
lui qui payera. 

M. CATOH. 

Va , va , tu te méprends, 

M. DUBUISSOV. 

Parbleu voyons, ce mémoire nous éclaircira 
peut-être. (Il Ut.) 

Mémoire du soupe porté chez monsieur Dubuisson 
par ordre de monsieur son gendre. 

De mon gendre ? oh ! par la ventrebleu il ne 
l'est pas encore. 

M. CAT05. 

Si je sais ce que c'est, monsieur Dubuisson.,.. 

M. DUBUISSON-» 

£h! il, (1, monsieur, c'est se moquer. L'incident 
est trop naturel. Vous aimez la bonne chère , mon* 
sieur Gaton. 

M. CATOR. 

C'est une pièce qu'on me fait, monsieur Du- 
buisson. 

M. DUBUISSON /(/. 

Deux potages, huit e/tCréei. Fort bien. Un mar- 
cassin, six perdrix, une douzaine de. cailles, (fuatra 
gelinottes de bois. Quel mémoire! voyons la somme. 
Cent quatre-vingt-deux livres dix sous» £h bien! 
voilà un fort bon ordinaire bourgeois : une femme 
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nemourvoi 


pas de faim aycc tous , s 


cela poDYoil J 


CODtinUBC. 


«. CiTOM. 






Je vous 


urequc... 






AHei.v 


us éu-5 un vieux fou, 

SCÈNE XV. 




1 


M, DUBUISSON, MATHURiKE. 






HATHUniNE. 






HOSSIE 


un? 






Qu'cst-c 


'"'"«II'hÎ","^'"'™ 


ain? 




Tion. m 


odeur, c'est ^te madame 


qui est 


tou- 


jour, «cl. 


te.silnimnw. 






Qiieveu 


-lu dire? 






Et là, je 


m'entend! bian^ cette gra 


ndemad 


ime 


sèchi , qui 


e bonté du vavnis sur le 


isage. 


1 


Madame 


la marquise. C'est une ï 


cille qu 


ïia 


ni enCnti 


ni héritier», allons la 




Lï 


pestB! 









SCÈNE Xt. aiJ 

M. DUDTJISSOÏ. 

Ohl pour cet nuimal-Ià, je me passciois bien de 
sa visite; Que diantre vient-il faire ici ce grima-* 
oier-là , avec son baragouin ? 

mathubihe. 

Il dit qu'il viant voir monsieur Gaton votre 
gendre , qu'il n'a jamais vu. Lç voilà. 

SCÈNE XVI. 

M. DUBUISSON, M. BAYARDIN. 

M. DUBUISSOn. 

Ah! ah! c'est vous, j'en suis bien aise.- Bon jour, 
monsieur Bavardin, bon jour, sojez le bien venu a 
quand vous en retournez-vous ? 

M. BAvABDiv, bégayant» 

Je viens. ... je viens. . . . 

M. DUBUISSOV. 

Vous venez, vous venez pour voir monsieur 
Ciiton. Voyez-le , et lui tenez compagnie , pendant 
que je vais recevoir madame la marquise. Je uo 
tarderai pas à vous rejoindre. 




I Ion* In lateau el (oate Ii pbjÛD- 
D Cu d'en eu Cujii. 



Qnekpu dépense cpic too» bsun, oa on : 
lira qiw T»as lortn de la cai de la ui de li ca. 
noim d'agent <{t)e vous aV en fu te* entier. 



SCÈNE XVIL *ai5 

M. CAT05, bas. 
€et homme-là cherche à m'in m'insulter. 

M. B AVARDIN, ^af. 

Cet animal-là se moque de moi. 

M. CATON. 

Monsieur Ba bavar<lin , vous êtes un man mau» 
vais plaisant, je tous en avertis. 

M. bavaudxn. - 

Et vous un plat plat bou bouïon, monsi«nr 
Caton. 

M, CATOIf. 

Vous poussez trop la la raillerie, monsieur Ba- 
vardin. 

M. bavaudin. 

m 

Vous me tu tu turlupinez mal à propo», mon- 
sieuT Caton. 

SCÈNE XVIIL 

M. BAVARDIN, M. CATON, MARTHON., 

H A R T H O V. 

Eh! qu'est-ce donc que ceci, messieurs? à quf 
«n avez- vous? déjà de la mésintelligence ? On voit 
bien que vous allez devenir parents. 

M. CATON. 

De quoi ce vi visage-là s avise-t-il de me contre^ 
feire ? 

M. BAVABDIV. 

Morbleu, vi visage vous-même; cela n'est pa^ 
Trai , c'est vous qui me con contrefaites* 




Ail! KllMa pluUiiite avcr 

ni l'autre, tl ce sont de petites manières de parler 
àes agrémenta de la nature que vous possédei ei 



». CATOn, embrasianl M. Bavardin. 
par pardon , moDsieur Ba.vardiQ. (Ils l'emtrasianl') 
Je suis votre valet, monsieur Caton. 

SCÈNE XIX. 

M. DUBUISSON. M, BAVARDIN, M. CATON. 

Mais, parLIeu , monsieur Caton, ]t ne vonl 
comprends pas : avei-TOua absolument perdu l'es- 
prit? Il faut itrefou i lier poor fui re les choses que 



CbU est étrange! j 

Jdaa cadeaux, des festii 

Il n'est bruit ici que de 

J< veux cire peu pendu. 



uis pas le mRÏlre daiu 
!puis que vâU5 j êtes. Ce ne sont qua 



SCÈNE XX- i2iy 

SCÈNE XX.' 

M. DUBUISSON, M. CATON, LxV MONTAGNE, 

LA MONTAGNE. 

VfeSEz donc voir, monsieur, comment vous 
voulez faire avec ces masques-là ? 11 n'y a pas moyen 
de faire sortir ceux qui sont entrés, ni d empêcher 
d'entrer ceux qui sont dehors. 

M. DUBUISSON. 

Voilà un bel embarras que vous nous causez là! 
Et je donnerois ma fille à un fou comme vous ? 

M. CATON. 

Monsieur Dubuisson. . . . 

SCÈNE XXL 

M. DUBUISSON, M. CATON, M. BAVARIMN, 
MATHUKINE, LA MONTAGNE, 

MATHUniKE.. 

Dame, monsieur, venez donc mettre ordre à ça, 
il n'y a plus moyen d'y tenir; il faudra •désarter, Si 
yous ne faites agrandir la maison. 

M. DUBUISSON. 

Ah! j'enrage : des masques chez moi qui foficent 
ma porte? 

M. BAyARDIN. 

Je vais mettre ordre à cela. (Il sort,) 

M. DUBUISSON. 

Voilà ma maison au pillage. 

ïhéâtre. Comédiei. ,^. J^ 
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'^ MATHURIirr.. 

Non /non, ne craignez rian; ce sont d'honnêtes 
gens, ils se renommont tretous de monsieur Gaton. 

M. DUBUISS09. 

Oui , justement , voilà laffaire. Ah ! lextravagant 
personnage! 

M-. CATON. 

Que la peste. . . . 

M. DUBUissoN, en colère^ 
Que la peste t'étouffe. ... 

LA M0NTAG5E. 

Oui, vous avez raison, c'est un tour de son ima- 
gination; et il j a parmi la mascarade une joueuse 
de gobelets, qui chante', qui danse, qui fait des 
tou£8. Elle m'a avoué que tout ceci étoit de rin- 
vention d'un homme qui vouloit faire à mademoi- 
selle votre fille des présents de noces d'une ma-« 
nière galante. 

M.. DUBUISSOV. 

C'est cela, c*est lui-même.. 

SCÈNE XXII. 

M. ET MADAME DUBUISSON, M. C AT ON, 
LUGILE, LA MONTAGNE, MARTHON. 

MADAME DUBUISSOV. 

Er vérité, monsieur Dubuisson, vous avez bien 
peu de complaisance ; je vous avois prié de différer 
vos préparatifs de noces, et vous commencez par 
donner le bal pendant que je me meurs* Le beau 
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remède contre ma migraine, qu'une cohue de man- 
ques et de violons I 

M. DUBUISSOV. 

Tenez , madame , c'est monsieur Gaton à qui il 
faut vous en prendre, c'est Iui...« 

MADAME DUBUISSOV. 

Monsieur Gaton est un sot, et je ne consentirai 
point à donner ma fille à un extravagant comme 
lui..... 

M. CATOV. 

Je ne m'en peu pendrai pas. 

MARTHOBT. 

Place , place , voici les folies de monsieur Gaton 
qui s'avancent en musique. 

H. CATON. 

Je ne suis pas seul amoureux de L'ucile. 

LA M0VTAG5E. 

Hira bien qui rira le dernier, n'est-ce pas? 

M. CATOV. 

Oui, oui, oui, oui. 

Marche de plusieurs jardiniers et paysannes , de sca- 
ramouches, arlequins et autres, Let jardiniers 
portent sur leurs têtes des corbeilles garnie f dé 
fleurs. Après la marche une paysanne chante* 

Sous cet agréable feuillage 
Lucile vient souvent rêver. 

LA MONTAGNE, n M. Caton, 

Lucile? C'est pour elle que la fête se fait. 
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M. CAT05« 

Oui, oui, oui. 

ha paysanne recommence^ 

Sous cet agr(?able feuillage 
Xiucile vient souvent rêver. 
Quand vous la verrez arriver , 
Yous qui dans votre doux ramage 
Des cliarmes de l'amour savez si bien parler, 
Petits oiseaux de ce bocage , 
Prenez soin de lui révéler 
Les })laîsirs d'un cœur qui s'engage. 

Entrée de jardiniers qui portent leurs corbeilles à 

LircLle. 

M. ou BUISSON. 

Gela est fort bien chanté, monsieur Caton. 

M. CATON. 

Gela est vrai, cela est vrai, mon monsieur Du 
buisson. 

M ART H ON. 

Pour moi, ce que j'en estime le plus, ce n'est 
pas la musique. Vojez la propreté de ces corbeil- 
les, la beauté de ces fleurs : encore faut-il Lien que 
•je me fasse un bouc[uet. (En ouvrant une corbeille.) 
Ah, ciel! 

LA MONTAGNE. 

Comment? aurois-lu trouvé là quelque serpent 
caché sous ces fleurs? Tu ne serois pas la première 
nymphe... y: 
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M ART H ON. 

Ah! l'ingénieuse imagination! Ce ne sont vrai- 
ment pas des serpents que ces fleurs cachent. 

MADAME DUBUISSON. 

Qu'est-ce que c'est donc? qu'as- tu trouvé? 

M A HT H ON. 

Des étoffes magnifiques, madame, et qui se sou- 
tiennent d'or, vojez. Ah! monsieur Caton, que 
vous êtes un royal horameî 

M. DUBUISSON., 

Que ces gens-ià remportent leurs étoffes. Vous 
' êtes bien heureux, monsieur Caton, d'avoir affaire 
à des personnes raisonnables^ 

M ARTHON. 

Ah! monsieur, avant qu'on les remporte, lais- 
sez «nous du moins le plaisir de la vue. Apparem- 
ment cette autre manne renferme la petite oie ? 

M. DUBUISSON. 

La bile me monte, et ces impertinenccs-là me 
mettent dans une colère.... 

LA MONTAGNE. 

Ah! point d'humeur, voyons jusqu'au bout. Où 
est la joueuse de gobelets ? Qu'on apporte une 
table. 

LA BOHEMIENNE chant&. ' 

Chacun fait ici-bas des tours de gobelets. 

Aux champs, k la cour, à la ville, au palais, 
A qui mieux mieux chacun s'abuse : 
Pour se fourber les mortels semblent faits, 
U n'en est point que la feinte n'amuse ; 
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La vérité pour eux a moins d^attraits 

Que l'adresse et la ruse. 

Pour se fonrber les mortels semblent fisiits; 

Aux plus trompeurs l'usage sert d'excuse ; 

Chacun fait ici-bas des tours de gobelets. 

Aux champs , à la cour, à la ville, au palais, 

A qui mieux mieux chacun s'abuse. 

LA MOSTAGIffE. 

La morale est fort bonne : mais elle est en- 
nuyeuse. Allons, amusons -nous plus agréable- 
ment, et donnez -nous quelque joli tour .de votre 
métier. 

LABOHÉMIENITE. 

Ti es volontiers. Je ne suis ici que pour cela.. 

Elle cjiante en jouant des gobelets . 

Prenez bien garde à mes manches, 

A ma baguette, à ma main ; 

Disant trois fois prelin pin pin, ^ 

Ces trois boulettes blanches 

Se vont changer soudain. - 
Celle-ci, beauté brillante , 

Qui savez tout channer, 
Est un livre qu'on vous présente, 
Le grand art de se faire aimer» 

Elle présente à Lucile un livre, qu'elle fait trouver 
sous un de ses gobelets* 

LUCILE. ' 

Un livre à moi ? 



SCÈNE XXII. ^a3 

MARTROV. 

Donnez, donnez, j'aime la lecture. Yojons un 
peu. (En- l'ouvrant.) Ah ! madame , le beau livre ! 
que le style en est riche ! qu'il est bcill&nt ! Ce ne' 
sont que pierreries , des bagues , des boucles d'o- 
reilles , des pendants , un esclavage. Ah ! monsieur 
Catoii , qu'il e$t doux de porter vos chaînes ! 

LUCILE. 

Des pierreries ! mon père , il faut renvoyer tout 
cela. 

MARTE on. 

Oui , mademoiselle : mais je m'en vais toujours 
les serrer, sauf à rendre. 

LA MONTAGNE. 

Eh ! attends , attends , ne te presse point , il faut 
voir la métamorphose des autres boulettes. 
LA BOHÉMIENNE chante. 
Celle-là, sans que j'y touche 
Que du petit bout de mon bâton , 
C'est l'art d'adoucir la Marthcn 
La plus fîère et la plus farooclie. 

M ART H ON. 

On me dédie aussi des livres à moi! L'art d'a- 
doucir la Marthon. (Elle ouvre le livre») 

LUCILE. 

Voyons ce que c'est. Il est plein de louis! garde- 
toi bien de prendre cela, Marthon.... 

MARTHON. 

Je vous demande pardon , mademoiselle , des 
livres ne se refusent point , i'aime la lecture, et 
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celui-lh ne sera point rendu sur ma parole. Ah? 
monsieur Gaton , que vous écrivez noblement ! 
dédiez-nous souvent de vos ouvrages. *Le second 
tome ne vaut pourtant pas le premier , mais il nç 
laisse pas d'avoir son mérite, et j'aimerois assez 
«ne bibliothèque toute dans ce goiit-là. Voyons 
le troisième. 

LA BOHK MIENNE cftaale. 

Voici le plus diflScile 
Et le plus beau de mon art \ 
Voyez si j'y suis habile, 
Et si le tour est gaillard : 
Qu'il ne soit pas inutile , 
Chacun y peut prendre part. 

La table sur laquelle la bohémienne a joué des gobe? 
lets, se change en une table garnie de corbeilles de 
fruits et de soucoupes garnies de liqueurs. 

. LU CI LE. 

Oh! pour ce dernier tour-là il me fait plaisir; 
j'en suis , et l'on ne sauroit donner une colation 
d'une manière plus galante. 

- mauthon. 

Ohî par ma foi, l'auteur se dément, son style 
baisse , et les premiers tours sont les plus jolis à 
ma fantaisie : mais il n'importe ^ tirons-en partie , 
tout coup yaille. 
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SCÈNE XXIIL 

M. ET MADAME DUBUISSON, M. ORGON, 
M. CATON, LÉANDRE, LUCILE, LUCAS, 
MATHURINE, LA MONTAGNE. 

LUCAS.- 

Laissez faire, monsieur, si je ne le trouvons 
pas là, je le trouverons.... Il est morgue ici, ne 
vous boutez pas en peine. 

LA MONTAGNE.. 

Comment, diantre, que vois-je? le père de mon 
maître! 

LUCAS.I 

Tenez, voilà déjà son valet, n'est-ce pas 

M. OBGON. 

Eh! oui, justement, c'est lui-même. 

M. DUBUISSON, 

Madame Dubuisson, c'est monsieur Orgon, Je 
pense. 

M. ougon. 

Monsieur et madame DubuissonT'par quelle a- 
venture vous trouvé-je ici? 

M. DUBUISSON^ "^ 

Eh! vraiment, il n'y a point là d'aventure; nous 
sommes chez nous, monsieur Orgon., 

M. ORGON. 

Ah! je vous demande pardon, je savoisbien que 
vous aviez une maison auprès de Paris; mais je ne 
aavois pas qu'elle fût de ce côté ci. 
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M. DUBUISSOV. 

Quel hasard, ou quelle raison tous y amène, 
vous? 

LÀ MOSTÂftHE. 

Monsieur a su qu'il j avoit bal ici, il aime la 
joie, il Tient prendre part à la fête. Allons, allons, 
de la joie. 

M. ORGON. 

La fête finira mal pour toi; tu es un coquin qui 
débauche mon fils, apparemment. 

M. DUBUXSSON.. • 

Votre fils ! 

M. ougok. 

Oui , mon cher monsieur Dubuisson ; cet hon« 
néte pajsan est Tenu m'aTertir qu'il étoit ici dé* 
guisé en jardinier,amoureuxd une jeune personne, 
h qui il donnoit ions les jours de nouTelles fêtes. 

LA MONTAGNE, à LaCOS, 

Ah! bourreau, tu as fait là de belles affaires. 

LUCAS. 

J'ons gagné les trente pistoles de l'affiche. Je fe- 
rai morgue une bonne maison, n'est-ce pas? 

M. DUBUISSON* 

Que Tcut dire tout ceci , monsieur Orgon?TOtre 
fils déguisé ici en jardinier et amoureux d'une per- 
sonne à qui il donne des fêtes ? Madame Dubuisson I 

MADAME DUBUISSON. 

Mon fils! 
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i.rcAi. 
Eh! morgaé, ne frnt pas tant lércr ,c*est de ma- 
demoiselle Lncile q«*ii est amonreux. 

■ ▲DAME DCBUISSOS. 

De ma fille? 

M. omcoï. 
De votre fille? 

M. CATO:. 

Toi Toi , Toilà le fût, monsieur Chibnisson. 

M. omcos. 
Mais, Traiment, ce seroit nne ehose fort plai- 
sante que le hasard eût ainsi prévenu nos projets. 

LA MOVTAGME. 

Comment , comment vos projets ? entendons- 
nous un peu, s*il vous plaît. 

M. omeos. 

Quand j'ai £ut revenir ton maître d'Allemagne, 
c'étoit pour le marier avec la fille de monsieur. 

LA MOBTTAGSE. 

Quoi! tout de bon? 

M. DUBUISSOS. 

Je n*ai retiré ma fille du couvent, moi, que pour 
ce mariage-là. 

LA MOBTTAGBIE. 

Cela est admirable ! Point de tricherie , au moins . 

M. OUBUISSOR. 

On te dit vrai. 

LA U0VTA.ovE,àLéandre^ 
Oh bien! en ce cas-là, démasquez^vous , mon- 
sieur le jardinier, tout est découvert. 



m iBiS LE GALABT JARDINIER. 


1 


■ LÉfSQBE, SI miltaat à genoux. 

1 tfan père, je tous demande mille pacdons. 

m H. onaas, en l'embrasiaiil. 

1 Ah! mou <IU, mon chev ta&m, je t'ai ctu tnoit, 




Je suia tout prêt à vous tenir ma parole; iDaiii 
répandant j'hésitoia a donner ma fille il monsieur 
Calon, a cause des dépenses excessives dont je U 

fuaoil. 




Que cela ne vous inquiète points quelques dé- 
penses qu'il puiise faiie, j'ai a*ai!i de bieu pour les 




«ATHrnisE. 


* 


Allons nous mettre ï table ; remettons le iial 




après le souper. 

«. CATO». 

Je riens, ma foi, de l'échapper beUc. 
Araaei tretous, que je sia un balihlc llomme- 




T,^ nu OALAHT.^AaniH.ER. 






. 
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NOTICE SUR BARON. 



Michel Baros naquit à Paris le 23 octobre 
i653. Son père et sa mère éloient comédiens 
de l'hôtel de Bourgogne ! Tun y jouoil les rois , 
et l'autre les premiers r61es tragiques et comi- 
cjHus. Leur véritable nom étoit Bojron, maîj 
Louis XIII les ayant appelés plusieurs fo's 
Baron , ce nom resta k la famille. 

Baron fils, devenu orphelin à l'Age de huit 
ans, entra dans la troupe des petits comédiens 
de monseigneur le dauphin. Molière; qui avoit 
leniarqué ses disposiUons , l'attacha à son 
-.ttéàtre, cl se plutà former son lalcut. Le jeune 
acteur, ayant cssu3-é des mauvais iraitemenls de 
la part de madame Molière, retourna avec ses 
premiers camarades , qu'il quitta bientôt pour 
revenir avec Molière. 

Ce ne fut qu'après la mort de son maître que 
Baron entra b l'hoicl de Bourgogne, où il acquît 
la réputation du plus grand comédien , jouant 
Égnloment bien dod seulcmcal le tragique et le 
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comique, mais les différents emplois de ces 
deu\ genres. 

Ce célèbre comédien, dont Molicre avoit 
soigné l'éducation , devint auteur. Sa première ' 
pièce, LE Rendez-vous des Tuileries ou le 
Coquet trompé, comédie en trois actes, en 
prose, parut le 3 inarS/i685. Le 6 juillet de la 
même année , Baron fit jouer les Enlèvements, 
comédie en un acte et en prose. 

L'Homme a bonne PORryNE , comédie en cinq 
actes, çn prose, qu'il donna le 29 janvier 

1 686, eut, pendant vingt-trois représentations, 
un grand succès qui s'est toujours soutenu. La 
Coquette et la fausse Prude, comédie en cinq 
actes , en prose , représentée pour la première 
fois le 18 décembre 1686, fut jouée vingt-cinq 
fois. Le Jaloux , mis au théâtre le 1 7 décembre' 

1687, eut d'abord quatorze représentations, 
mais son succès ne s'est pas soutenu. Dans l'an- 
née 1689, B^i*on donna successivement les 
Fontanges maltraitées ou LES Vapeurs, co- 
médie en un acte, en prose, la Répétition, 
comédie en un acte , en prose , et le Débauché , 
comédie en cinq actes, en prose. Ces trois pièces 



gaiement 
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fnreiit froidemeot accueillies et n'ont pas été 

in primée s. 

L'AsDRiEN-SE , comédie en cinq aelos, an 
vers , imJleu et presque tradailo do Ttrcncc , 
parut le i6 novembre 1703, et eut un graud 
succès. 

Les Adelphbs ou t"£cou 
comédie en cinq actes, ci 
imitée de Téreuce , fut donnéu pouj- la première 
fois !e 3 janvier JJoS, cf eut sept représciila- 
^ous. 

Lors de la réunion du (hélice de rbûicl du 
Sourgogne àccluidclarueGuéuegaudeii 16S0, 
BaroD y passa avec Charlotte Lenoir de la 
JLorillière, son épouse; tous deu\ en Grcnl 
l'ornement jusqu'en 1691 , époque de leur re- 
traite. Ils y rentrèrent tous deuï vingt ans aprè.î. 
Quoique Earon eût alors 67 ans, Il jouoil ea~ 
tore des premiers rôles et des amoureus , Itds 
que le Cîd cl k Menteur. 

Le 3 septembre i jafj, il s'évanouit en jouant 
k' r6k de Vcnceîlas, et mourut le 2a décembie 
delà mfmc année, âgé de soîsanie seiie ans et 
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deux mois. Jean-Baptiste Rousseau a fait pour 
le portrait de Baron les quatre vers suivants ; 

Du vrai , du pathétique il a fixé le ton ; 
De son art enchanteur l'illusion divine 
Prétoit un nouveau charme aux beautés de Racine ,' 
Un voile aux défauts de Pradon. 



90. 




Un LACHAIS de Lucindc. 
CnCiBiiC, amante de Honcads. 
lifoztoB, steuc d'Ërsste. 
AnluiNTE, amante de Mnncade. 
CiDALisE, amante de Moncïdc, 
Habtudb, suiTanle de Liicinde. 



L'a icèneenà Pat' 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LÊONOR, ÉRASTE, MAHTHON. 

LÉONOR. 

Oui, mon frère, le dessein d'éponser Lucinde de- 
vient un dessein très inutile, si Ton ne la détrompe 
de Moncade. 

MARTHOBi, à Êraste, 

Elle Taime , vous ne l'ignorez pas. Elle est veuve, 
et je sais bien, moi, que si l'on ny donne ordre, et 
promptement,elle n'attendra pas qu'elle ait vingt- 
ciiiq ans pour épouser Moncade, quoiqu'elle ait 
peu de temps à attendre. Comptez sur ce que je 
vous dis. Depuis quelques années que je suis avec 
elle, je dois la connoitre. 

L é o N o R , A Eraste» 

L'intérêt de votre amourà part, que pensera Da- 
mis, son oncle et son tuteur, s'il U trouve mariée 
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sans en être averti? Ne sera-t-îl pas en droit de se 
plaindre de nous, lui qui nous a priés de venir Io-< 
Iger avec elle, d© veiller à sa conduite et de lui en 
rendre compte? 

ÉRASTE. 

Je vois tout cela comme vous le voyez : mon a- 
mour ne me dit que trop ce que je devrois faire; 
mais je crains de déplaire à Lucinde; et, d'ailleurs, 
ces mojens.... 

M À B T H o 9 , l'interrompant. 
Eh! pendant toutes ces irrésolutions, Moncade^ 
peut-être, épousera Lucinde. 

É R A s T E , à Léonor, 
Que faut-il donc que je fasse? 

LÉONOR. 

Satisfaire à votre promesse , avertir Damis de 
tout ce qui se passe, lui déclarer votre passion pour 
sa nièce, n'oublier rien de ce qui peut servir à vous 
rendre heureux. 

ÉRASTE. 

Je ne pourrai jamais. 

MARTHON« 

Eh! que défausses délicatesses!! 

éraste. 
Mais, ma sœur, de grâce.... 

L i o N o R . l'interrompant» 
Mon frère, en un mot, voulez-vous épouser Lii"* 
cinde ou non ? 

É R a s T s., 
Si je le veux! 

L. 
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L É O K O R. 

Faites donc ce que l'on vous dit ; nous âuroirs 
soin du reste. 

ÉRASTE. 

Mon bonheur est entre vos mains. 

MARTHOX. 

Adieu donc. (Êrashe sorL) 

SCÈNE IL 

LÉONOR, MARTHON. 

LÉ 05 OR. 

Marthon, que fait Lucinde? 

MARTHON. 

Je viens de l'habiller; elle sera bientôt ici. 

LéONOR. 

Ne saurions-nous trouver le moyen défaire don- 
ner Moncade dans quelque panneau? 

MARTHON. 

Boni il donnera le plus aisément du monde dans 
tous ceux qu'on voudra; mais je vous avertis qu'il 
s'pn tire encore avec plus de facilité qu'il n-'j 
donne. 

LÉONOR.. 

Malgré tout cela, Marthon, il faut servir mon 
frtre, tu me l'as promis. 

MARTHON. 

Ji* n'ai déjà pas mal commencé; et, pendant ces 
deux jours que Moncade a été à la campagne, voue 
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erojEi hUa qnt j* u'd rica oublié poar jeter clés 
Miapfoi» dana ( iripril de Lccinde. 

SCÈNE III. 

LOCISDE.LÉOSOR, WARTHON. 



Qu'a 



ÏO*Om, à Lucimle. 

s doDC, madame? qa« 



roablent ïotre repot ne preaDCDI 



h 



|>eal-clre pai a: 

Toof jtei iiopboDDe, madame, de rouloii bien 
prendre part ï ce qui me regarde. 

ie voui avoue que je voudrais voua voir plus 
IraDquille.... {ÏMcinde toarae ta file vert l'apporte- 
mitntdeMoHcade.)<itiefomY'^lsi.-çea d'alteatïon 
lee que je vous dis! Il fani ftic aulint de toi 
anief que j'en sui;.... 

LUCiKDE, fiaterrorapaai. 

Slaîa, poînl, madame : il me semble que je vous 
^oute; el quand cela ne teroit pu, dcviii:i-vous 
prendre gaide i ce quo ji 



£.. 
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LÉO Non. 

Si je le dois , madame? est-ce que je ne m'inté- 
resse pas à tout ce qui vous touche? Crojez-vous 
que je verrois avec plaisir des gens abuser devptre 
bonne foi? Ne me seroit-il point sensible 'de vous 
voir faire une injuste préférence, et ne devrois-je 
point m'eflforcer à vous faire connoître la différence 
des cœurs qui s'attachent à vous? Croyez-moi, ma- 
dame, j'en connois, et vous les conhoissez comme 
moi, qui ne vous aiment que pour vous, qui sacri- 
fieroient.... 

LUCI5DE, à Marthon, en tournant encore la tête du 
côté de l'appartement de Montade, 

Marthon, avez-vous ru.... 

LEON OR. 

Madame , je vois bien que je vous embarrasse. 

LUCINDE. 

Madame , je vous demande pardon. Je vous 

avoue 

LÉON OR, l'interrompant, et se retirant. 
Je vous laisse. 

L u c I N i^ E , voulant la retenir. 
Eh ! non , madame. ( Léonor sort,'). 
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SCÈNE IV. 

fcUCIHDE, MAHTHON. 

Il est vrai que vous ayei quelqiicfni» des dis- . 
nciiaiis.... 

LnCiBDE, l'inlerrompanl. 
Uarthon? 

Hadame ? 

Est-il sorti? 

Qui? 

Est-il sorti, te dis-ie? 



Evasfc? 

Non. 

Toi ce laqua 


,,, 


Qui te pni'li 


:de 



1 laquais } Moueade ' 



Je ne pense pas seulement qu'il soit éveillé. ...i 
Depuis quelque temps vous devenez si difficile s 
«rvic, qu il faudroit une plus grande péDëtratioa 



KGTE I, 'SCÈNE IV. ^4ii 

" • ^ , 

et une plus grande patience que la mienne pour 
pouvoir vous entendre et pour pouvoir durer avec 
vous. Suis -je maître, moi, de vos distractions et 
de vos caprices? et ne diroit-on pas que je suis 
cause que vous n'êtes pas toujours aimée? 

LUCINDE.. 



Marthon ! 
Madame t 



M A n T H o s. 



LUCINDE. 

Vous plairoit-il de vous taire? 

MARTHON. 

Non, madame. C'est -bien ma faute, vraiment', 
si Moncade a passé deux jours sans vous voir! Que 
vous êtes coiffée mal à propos de ce petit vilain-là! 

LUGINDE. 

Marthon! 

MARTH0 5. 

Madame l 

LT7CIVDE., 

Encore une fois , vous plairoit-il de vous taire*? 

' MAATHON.. 

Non, madame. Vous m'avez prise pour parler ^ 
et je parle, €t je parlerai. 



LUC*I5DE. 



Eh bien ! Marthon , je vous défends de vous taire. 
ÎJe ne sais plus que ce n^ojen-là pour vous empé» 
cher de parler. 

.ThéâtrCf Comédies. 4* . ^'- 
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MARTHON. 

Vous savez bien que le médecin me dit hier, de- 
vant vous, que j'avois une réplétion de paroles si 
excessive, que si je n'y donnois ordre... Voyez- 
vous, madame, le silence m'est mortel! 

LVCINDE. 

Âhl parlez, Marthon. 

MARTHON. , 

Âh! je me sens déjà soulagée. Dites-moi un peu, 
madame, dans le temps que vous me rompiez tant 
la tête à force de m'exagérer que le plus heureux 
état que puisse souhaiter une femme est celui d'ê- 
tre veuve, et que pour rien au monde vous ne vous 
remarieriez, qui seroit venu vous proposer pour 
mari, ou pour amant (aussi bien en ce temps-ci n y 
fait-on guéres de différence), un homme toujours 
inquiet, toujours bizarre, toujours content de lui, 
jamais content des autres, amoureux aujourd'hui, 
/demain perfide, qu'eussiez-vous dit? . ■ 

LUC IN DE. 

On m'auroit vivement offensée. 

MARTHON. 

Ahî pour offensée, non. Si cela étoit, vous sen- 
tiriez l'outrage que vous vous faites, et la honte 
que vous recevez. 

LUCINDE. 

Moi? 

MARTHON. 

Vous, madame. N'aimez -vous pas Moncadc? 
C est son portrait que je viens de faire» 
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LUCINDE. 

Comme vous le peignez, Marthon! 

M ART H ON. 

Comme il est, madame, et comme il devroîl 
vousparoître. Tant qu'il n*a eu dessein que devons 
plaire et d'être aimé de vous, le plus joli homme 
du monde étoit Moncade; mais, dès qu'il a vu que 
vous le vouliez toujours fidèle et toujours amou* 
rcux, a-t-il seulement pu se résoudre à conserver 
les moindres égards pour vous? Que n'avez-vous 
pas fait pour lui ? Songez , enfin , madame , que vou» 
vous devez quelque chose à vous-même. Vous me 
pardonnerez bien la. liberté que je vais prendre? 
Que voulez-vous qu'on pense d'un jeune homme , 
aimable , sans bien , logé chez vous sous le nom 
de votre parent, et qui n'a jamais été en état de 
faire de dépense que depuis que vous l'aimez? Je 
veux que le dessein de l'épouser puisse justifier 
votre conduite; mnis, en attendant, vous laissez 
penser, vous laissez dire, et insensiblement, vous 
vous faites une réputation qui ne vous fait pas 
grand honneur. Je crois, j'en jurerois même, que 
votre passion n'est point allée au-delà des regarda 
et de la parole; mais, madame, est-on obligé de 
croire ce que Marthon croit de vous? Le monde, 
qui n'est pas bon, mène souvent la passion des au- 
tres plus loin qu'elle n«st allée. Pensez à votre 
gloire et à votre repos... r Mais, madame, où allez- 



vous? 



a44 L'HOMME A BONNE FORTUNE. 

LUCiNDEs 

Je ne sais. Moncade seroit-il éyeillé?.... Mais, 
non. Yas-j toi-même : examine ses actions, ses dis- 
cours , et m'en rapporte jusqu'aux moindres pa- 
roles. 

niARTHOW. 

Ce soÂt des soins bien inutiles! j'aurai toujours 
mal entendu si je ne le peins constant, amoureux, 
fidèle. ( Lucinde sort.) 

SCÈNE V. 

PASQUIN, MARTHON. 

MARTHON. 

A h! te voilà ,^ Pasquin ? que cterehes-tu donc 
tant? 

PASQUIV. 

Je cbierchois une folle, je t'ai trouvée : je ne 
cherche plus rien , comme tu vois. 

MARTHON. 

Tu n'es pas mal impertinent! Puis-je voir ton 
maître.? 

PASQUIN. 

Non, il n'est encore éveillé que pour lui. Avant 
qu'il ait niaise tout son saodl, dans un fauteuil et à 
sa toilette, il a, ma foi, "encore plus d'une bonne 
demi-heure à dormir. 

MONCADE, apr'''^nt de sa chambrcm 
Eh! eh! Pasquin? 
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PASQuiN, à haute voix» 
Monsieur? 

MAnTH05^ voulant s'en aller m 
Je reviendrai dans un moment. 

p A s Q u I w. 
Tu n'aimes pas les nudités, à ce que je vois? At-> 
tends; aide-moi, je te prie, à porter la toilette ici* 

M ART H ON., 

Pourquoi ? 

PASQUrN. 

Il dit qu'il fume dans sa chambre. 

M ARTHON. 

J'ai peur qu'il ne fume dans sa tête beaucoup 
plus que dans sa chambre! 

( Pasquin et Marthon prennent une toilette qui est à 
l'entrée de la chambre de Moncade, et la placent 
dans un coin du théâtre, ) 

M o N G A D E , appelant encore de sa chambre. 
Allons donc, eh! 

PASQUI5, à haute 'voix. 
On j va. Comme diable il crie! ne diroit-on pas> 
^u'il a bien des affaires?. 

(^Marthou s'en va,) 



ai. 



a48 L'HOMME A BONNE FORTUNE. 

SCÈNE VIII. 

MONCADE, PASQUIN. 

pASQuiir. 
EnTque dira Gidalise quand elle ne vous verra 
plus sa montre? 

AtO-NCADE. 

M'habilleras-tu, te dis-je? 

PASQUIN. 

Eh! vous ne vouliez pas sortir* 

MONCADE. 

Je ne sais ce que je ferai. J'ai bien envie de pas^ 
acr la journée ici. Non , il £ant que je sorte. ( Croyant 
entendre du bruit.) On frappe j n'est-ce point en- 
pore quelque laquais ? 

PASQUIK. 

NonT^monsîeur, personne n'a frappé. Avouez 
que c'est un fatigant mérite que celui d'être un joli 
homme, et de ne pouvoir pas faire un pas sans être 
couru de tout le monde? Il j a quelques chagrins 
et quelques périls à essuyer, oui, quand on est fait 
comme vous. 

MONGADE.. 

[ . .. „ ^ 

>I1 j a des moments où je voudrois n'être point 
Ëit comme je suis, et où je donnerois toutes choses 
wx monde pour être fait comme toi. Ne saurois-tu 
point quelque secret pour me faire hais? 
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PASQUIN. 

Oui , monsieur , et facile même. Vous n'avez qu'à 
continuer de vivre comme vous vivez, et je vous 
garantis haï et méprisé de tout le genre humain. 
(Entetidant frapper.) On heurte, ce coup-ci. 

MOVCADE. 

Ouvre. 

PASQUIN, après avoir été ouvrir^ 
C'est de la part de Cidalise. 

SCÈNE IX. 

MONCADE, PASQUIN, LE LAQUAIS DE 

CIDALISE. 

LE LAQUAIS, à Moncade, 
Monsieur, j'ai donné une lettre et une montre* 

M o N c A D E , /ui donnant l'agrafe. 
Je sais ce que c'est. Tiens, donne-lui cela. 

(Le lacfuais sort.) 

SCÈNE X. 

MONCADE, PASQUIN. 

PASQUIN, à part* 
Ce qui vient de la flûte s'en retourne au tain<* 
bour. 

MONCADE. 

Te voilà bien étonné? 

PASQUIN. 

Moi ? point ; je trouve cela le mieux du monde : 
aimer celle-ci aujourd'hui, demain la trahir; pren- 



.« 
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dre de l'une pour donner à l'autrej fansjps coq 
tlEnceâ, noirceun, bîlleU tacriliéi, flattems, m 
dUances : bagatelles! me Toil^ ptit h tout. Noi 
n'en serons pas plus riches à la lin; mais nous i 
rons bien : n'csl-ce pas, monsicui:? 



fNE. 



Âh!jei 



.iiablc. 



en'icDibla quelque temps, l'ermite devi^n 
bte, ou le diable ermite ; j'en suis absoluoi 
vaincu. Çh, voyons qui sera la malhcun 



réputation par quelque n 



idta dia 



Hélas! celle k qui 



n'fire jumoit iiiridêle. 



l'os feux ne août gncre plus véhëmeiitl poi 
K bonne dame à qnî je portai votre portrait I 



i.i.p.i... 

B3 bounc ai 
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MONCAOE. 

Elle n'a point d'esprit. 

PÂSQUIN. \ 

Et la veuve de ce conseiller? 

M O N C A D E« 

Elle n'est pas riche. 

p A s Q n I 5. 
Et sa sœur ? 

MONCADE. 

Elle ne peut souffrir Todeur du tabac. 

PA8QUIN. 

L'odeur du tabac?.... Eh! mort de ma vie I de 
toutes celles-là, il n'y en a pas une dont vous ne 
m'ayez rompu la tête.... « Ah! Pasquin, disiez- 
vous , (c elle est toute charmante ! Je l'aimerai 
(( toute ma vie. Je souffrirois mille morts plutôt 
« que d'avoir conçu le dessein de changer. . . » Je 
vous écoute , je la regarde , je l'examine ; je trouve 
que vous avez raison. Pour le lendemain , je suis 
un sot. Elle n'a pas le cœur délicat; ses manières 
sont rudes : elle vous aime trop , elle est jalouse , 
ou bien indifférente; elle ne peut souffrir l'odeur 
du tabac. Enfin vous leur trouvez toujours quel* 
que défaut pour justifier votre inconstance, 

MOirCADE. 

Que t'importe ? 

P'ASQUIN. 

Cfomment donc ! que m'importe ? Vous ne con- 
tez pour rien mille faux serments que je fais tous 
les jours ? 
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M O N C A D £.' 



Pourquoi les fais-tu ? 

PASQUIV. 

Pour rétablir votre réputation chancelante. 

MONCADE. 

Qui t'a chargé de ce soin ? 

PASQUIN. 

Âh! ah! ceci n'est pas mauvais ; qui m'en a 
chargé , dites- vous ? 

M05CADE. 

Oui. 

P A s Q U I 5« 

Mou honneur. 

MONCADE. 

L'honneur de Pasquin ? 

PASQUIN. 

Assurément. Ne voudriez-vous pas que j'aidasse 
à confirmer partout que le plus scélérat , le plus 
vain , le plus infidèle , le moins amoureux homme 
du monde , c'est vous ? 

MONCADE., 

Gela ne me plairoit point du tout. 

PASQUIN.. 

£hl que voulez- vous que je dise à^de semblables 
discours ? car vous ne voyez là que l'ébauche du 
portrait qu'on me fait de vous tous les jours. Qu« 
faut-il donc que je réponde ? 

MONCADE.. 

Rien ; te taire , et commencer dès à présent. 
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PASQUfN. 

Oh ! monsieur , qui ae dit mot, consent /et ]e ne 
veux point qu'on croie dans le monde que je cou- 
noisse votre caractère , et que je l'approuve , puisque 
je reste avec vous ; et , d'ailleurs , par ma foi , je 
ferois bien mes affaires et les vôtres, car enfin, 
voyez-vous , chacun songe à son petit intérêt. Je 
n'aurois qu'à me taire , vraiment , sur cent ques- 
tions que l'on me fait : « Mon pauvre Pasquin, me 
« dit l'une , tiens, voilà une bague , je te prie , ap- 
u prends-moi ce que fait ton maître. A quelle 
« heure est-il revenu ? Comment est-il quand: il 
« ne me voit pas ? Songe-t-il à moi ? Te parle-t-il 
« de moi? Est-il inquiet ,'jo jeux, triste , gai, mé- 
« lancolique , content, taciturne, évaporé, cha- 
« grin , plaisant, sage, fou ?... » Que diable sais-je? 
et cent mille autres de semblable nature. 

MONCADE. 

Eh bien ! que réponds-tu pour lors ? 

p A s Q U I N. 

Selon la bague. 

MONCADE. 

Ah ! je savois bien que chez toi mon honneur et 

le tien marchoient bien loin après ton intérêt • 

.Changeons de discours. Sais-tu bien une chose ? 

PASQUI5. 

Qu'est-ce ? 

., MONCADE. 

Je crois que je suis amoureux. 

Théâtre. Comédies. .^* 22 
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PASQUIV. 

£st-clle belle ?. . . . Bon ! peste du sot I est-ce a 
présent qu'il faut vous le demander? Vous me le 
direz dans peu de temps* Où loge-t-elle ?> loin 
d'ici ? 

.M ose A DE. 

Non. 

PASQDIir.. 

Tant mieux ; car dans les commencements c'est 
une fatigue de diable , quand il faut porter règle- 
ment trois billets tous les jours. 

MONCADE. 

Tu n'auras pas grand'peine à le faire; tu les 
donneras sans sortir. 

PASQUIH. 

Et comment ? 

MONCADE. 

Elle loge ici. 

PASQUIF. 

C'est Léonor? 

MOHCADE. 

Tu l'as dit. 

PASQUIH. 

Ah I monsieur. . . . 

M o R c A D E , l'interroiupani. 
Qu'as-ta ? 

PA8QU*I5. 

Songez-vous bien à ce que vous faites "^ 

M05CADE. 

Fort bien. 
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PASQUI5. 

LéonoT, amie de Lucindc, à sa vue! Vous ny 
songez pas , ou vous voulez vous perdre absolu- 
ment. Eh! monsieur, où est la probité, Thonneur? 
Songez-vous , dis-^. . . . * 

motscjlbe y l'interrompant., 
J'aime les moralités ; elles endorment. 

PASQUiN , voyant paraître Marthon. 
Tenez, iponsieur, voilà Marthon; instruisez-la 
âe tout ce beau dessein. 

SCÈNE XL 

MARTHON, MONCADE, PASQUIN. 

MONCÀDE, à Marthon., 
Eh! bonjour, Marthon; que voulez- vous? 

MAnTHON. 

Vous <donner le bonjour, monsieur. J'ai à vous 
parler de la part de madame. 

MONCADE, à Pasquin» 

.Mon justaucorps. (1/ s'habille pendant toute cette 
scène, sans écouter Marthon.) 

MARTHON. 

Si je li'avois cru rendre service à madame çt à 
vous, monsieur, je ne me serois pas chargée de 
vous parler. Je me suis flattée que vous écouteriez 
agréablement ce que j'ai à vous dire; vous savez si 
je suis dans vos intérêts ? cela me fait peine de voir 
que vous ne vouliez pas devenir heureux. Que ne 
uonnerois-je pas pour vous voir faire de sérieuses- 
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réflexions sur votre humeur! Pour moi, je yotis 
crois trop honnête homme pour ne vous pas repro- 
cher quelquefois votre conduite avec Lucinde., 
MONCADE, à Pasquin^ 
Ma montre. 

MÂRTHON. 

Oseroit-on vous dire que vos sentiments^ dis- 
persés à vingt coquettes, ne vous rendront ni plus 
aimable ni plus heureux? A qui devroient-ils être 
fidèles, ces sentiments que nous ne vojons plus, 
si ce n'est à la plus tendre, et peut-être à la plus air 
mable personne du rojaume? Crojez-moi, mon- 
sieur, et vous croirez une fille toute affectionnée à 
vos intérêts; soyez heureux pendant que vous pou-« 
vez l'être : il vient un temps où le désir de le de-^ 
venir n'est plus qu'un désir désespérant. Vous ne 
serez pas toujours aimable, et vous ne trouverez 
pas toujours une Lucinde qui vous aime. 
moncade, à Pasquin^ 

Mon épée. 

mauthon. 

Cinquante mille écus et Lucinde, en ce temps- 
ci, la jolie somme r Cela devroit être bien tentant 
pour vous , et je ne sache guères que vous quîyou-» 
lût s'aviser «de n'être point tenté de tout cela.,' 
MONCADE, à Pasquin, 

Ma bourse. 

mauthos. 

En vérité, 'monsieur, vous avez beau diee et 
b<eau faire ^ à quelque usage que vous- prétendies 
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mettre tout le mérite que vous avez, et vous en ai. 
vcz beaucoup, si l'on en croit les connoisscurs , jft 
veux devenir la plus grande demoiselle de Paris 
s'il peut jamais vous valoir cinquante mille écus 
et Lucinde. 

MONCADE, àPasquin. 
Ma perruque. 

MAIITHON. 

Ce que je vous dis devroit-il vous paroître assez 
désagréable pour ne vouloir pas seulement me dire 
un mot? 

M05CADE, lui faisant remarquer sa mise^ 

Suis-je bien , Marthon? 

MARTHON. 

Eh! vous n'êtes que trop bien, et nous en eiya- 
geons. 

MOVCADE, à Pasquin- 

Mes gantV, mon chapeau. (A Marthon.) Adieu, 
Marthon. (APasquin, en s'en allant.) Eh! Pasquin? 

PASQUIN.. 

Monsieur., 

MOHCADE. 

Écoute. (Il parle bas à Pasquin et puis s'en va.) 
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SCÈNE XII. 

PASQUIN, MARTHON. 

MARTHON, à part. 
Par ma foi, voilà un vilain petit homme. ( d 
Pasquin.) Et toi, tlmagines-tu que je m'accom- 
mode de tes froideur» et de tes absences d'amour? 

^ PASQUIN. 

J'aime les moralités , elles endorment. 

MARTHON. 

Va, va, traîtieî je t'apprendrai.... 
VASQV lis, l'interrompant. 
Tu ne sais ce que tu dis. 

MARTHON. 

Comment! à une fille comme moi, un homme 
comme toi? Scélérat! infâme! 

p A s Q u f N , l'interrompant. 

Laisse, laisse ces beaux noms, ces noms illus- 
tres, à l'indigne petit-maître que je sers. Donne- 
m'en de plus doux et qui me conviennent. 

MARTHON. 

A toi des noms plus doux? 

^SQUJN. 

Ah! pardon, ina fill^jl^i la tête si pleine 3es 
folies de Moncade.... 

MARTHON, l'interrompante 
£t des tiennes ? 

PASQUIN. 

. Que sans penser que tu fusses Ià...« 
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M A n T H o N , l'interrompant. 
Manière de justification assez obligeante ! Je t'en 
tiendrai compte. 

PA8QUI5. 

Je te redisois les mêmes paroles qu'il m'a dites 
loi^sque j'ai voulu fronder sa conduite. 

MARTH05. 

Je le crois. Tu sais que j'ai à me plaindre de toi, 

et que je trouve fort mauvais 

pASQuiN, l'interrompant f en lui faisant remarquer 

sa mise. 

Suis-je bien, Marthon? 

MARTHDN. 

Ah! traître! tu copies Moncade; mais ne pense 
pas que je sois assez folle pour copier Lucinde. 

PASQUIW. 

Adieu, mon enfant. Je vous donne le bonjour* 

MARTHON., 

li'a peste soit du maroufle! 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

AHÀMIÎÏTE, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Je vais savoir si Ton peut voir madame. 



AHAMIRTE 



« 



Eh! mon enfant^ dis-moi un peu, je te prie, 
Monca'de est-il ici ? 

LE LAQUAIS. 

Je ne sais; je ne crois pas. Sonnerai-je, madame? 

AAAMINTE. 

Oui, sonne. (Le laquais tire un cordon de son- 
nette,) {A pari») Où peut être Moncade? Sa con- 
duite ne me satisfait point. Il a le don de gâter 
tout ce qu'il fait d'agréable dans le même moment 
qu'il le fait; et le peu d'empressement qu'il marque 
pour me voir, détruit le plaisir que j'ai reçu de la 
montre qu'il m'a envoyée ce matin. 



%G% L'HOMME A BONNE FORTUNE. 

SCÈNE IL 

MARITHON, ARAMINTE, LE LAQUAIS. 

MARTHON, au laquaUm 
Èh bien! qui diantre te fait sonner si fort? 

LE LAQUAIS. 

.On demande madame. ( It sort ] 

SCÈNE III. 

ARAMINTE, MARTHON. 

ARAMINTE, à Marthon, 
Que fait-elle? 

MARTHON. 

Elle n'a point dormi de toute la nuit; elle vient 
de s'assoupir tout à l'heure. Si vous voulei pour- 
tant, j'irai lui dire.... 

ARAMINTE, t Interrompant. 

f^on, Marthon, j'attendrai qu'elle s,oit éveillée. 

MARTHON. 

Ou que Moncade soit revenu. 

ARAMINTE. 

Pourquoi Moncade? 

MARTHON. 

Pour vous tenir compagnie, en attendant ma- 
dame. 

AR AM INTE. 

Je n'ai que faire de Monc?de. 
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M A HT H ON. 

Et, cependant, madame (pardonnez-moi si Je 
vous parle si librement ) , il court un bruit que 
vous ne le haïssez pars. 

ABAMINTE. 

Moi? 

M AnTH05. 

Tout le monde dit qu'il vous aime, du moins. 

ahaminte. 

Tout le monde amenti, Marthon;et s'il est vrai 
que certains rapports entre les gens forment ordi- 
nairement les passions, je ne me tiendrois guères 
plus coupable de l'aimer que de lui avoir inspiré de 
l'amour. De grâce, quand vous entendçpz de pa- 
reilles sottises. . . . Mais qui prend donc plaisir & 
Semer des bruits de la sorte ? Moncade lui-même 
n y aiiroit-il point de part? 

M abthon. 

Eh! madame, à quoi vous arrêtez- vous? ce qui 
vous fâche fait aujourd'hui la gloire de la plupart 
des dames , et le plaisir de faire dire qu'on les aime 
l'emporte sur celui d'être aimées véritablement. 

AnAMINTC. 

Je ne suis point de celles-là, Marthon; et Mon- 
cade seroit de tous les hommes celui de qui je vou*< 
drois le moins qu'on le dit. 

M A HT H ON. 

C'est cependant , dit-on , la coqueluche de Parié?! 

ABAMINTEk 

Ce n'est pas la mienne. 
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ARAMINTE. 

Je voudrois connoître la malheureuse qui s'at- 
tacheroit si mai à propos. 

SCÈNE IV. 

ARAMINTE, MARTHON, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, à Marihoiu 
GioALisE demande à voir madame. 

mauthon, à Aramintem 
Tenez, Yoilà justement une de ces malheureuses. 
(£//e entre chez Luclnde et le laquais sort.) 

SCÈNE V- 

CIDALISE, ARAMINTE, 

CIDALISE. 

Vous voilà hien seule, madame? 

ARAMINTE. 

Vous voyez, madame. 

CIDALISE, 

Où est Lucinde, madame? 

AHAMINTE* 

J'attends qu'elle soit éveillée. ^ 

CIDALISE. 

11 faut que ye fasse la même cbose,' p^squ 'aussi 
bien je viens de renvoyer mon carrosse. 

ARAMIVTB. 

J'ai le mien là-bas, madame, dont vous poaye§ 
librement disposer. 

ZKéâtrc. Comédies. 4* ^^*. 
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Pouiroii.je être mteui iju avec tous, madam»' 

Je 9at9 des geui que vous me préleïeTÎ 

.peine, 

. Crst du -moins quelque chose que je vous le 



CtKt pen de iibose lorsque l'on est iusiruite du 
'fthitf aire- ( Remur^uaHl jur Cidatiie l'agrafe de dia- 
W"i-bq;i'pUii4ienvoiié--hMoncade,) Mais, que voîs-je? 



J'admire votre attache. Lts diamants en s 
fort nets! ils ■ont lout-ji-fait bien mis en œuvri 

toitLe[k.,raaclan,e. 

Je iuii ïBvie qu'elle aoit de votre goût. 

11 n'y « pas long-temps que vons l'avez, : 

H j a liùi long-temps, madame; mais je la porW 
raremeni. 
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AnAMINTE. 

(A part,) Me tromperois-je ? (Exami/ta/it l'agrafe 
de très près. ) Avec votre permission , madame. 
ISon, madame, il n j a pas si long>temps que vous 
dites. 

CIDÀLISE. 

Je vous dis vrai , madame. 

ARAMIVTE« 

Je sais ce que je dis , madame.. 

CIDALISE. 

Et moi, madame, je sais que vos questions corn-* 
mencent à me lasser. 

ARAMIVTE. 

Mais, de grâce, dites-moi comment vous Tavcx 
eue« 

CIDALISE. 

Je n*ai point de compte à vous rendre là-dessus. 

ARAMIVTE. 

Où l'avez-vous achetée ? 

CIDALISE. 

Finissons, s'il vous plaît. 

ARAMI5TE. 

FI le ne vous coûte guères. 

ciD ALISE, reconnoissantsurAraminte la montre qu'elle 
a envoyée à Moncade, 
Elle me coûte, madame, elle me coûte autant 
que vous avez pajé de votre montre. 
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ABÂMINTE. 

Quel galimatias me faites -vous, madame? Qu'a 
de commun ma montre avec l'attache dont je vous 
parle ? 

Cl DALI SE. 

Madame, n'entrons point dans un éclaircisse- 
ment fâcheux. Dans ces sortes d'affaires, le meilleur 
est de passer la chose sous silence. Il s'en trouve 
de bien plus malheureuses. Dans cette aventure, 
du moins, si nous perdons un amant, nous retrou- 
vons nos bijoux. Je vais vous rendre votre attache, 
ou je la garderai, si vous en voulez faire autant de 
la montre. 

ahAminte. 

Non, madame; je rie veux rien garder qui me 
Idonne le moindre souvenir du plus scélérat ide tous 
les hommes! 

c I D A 1. 1 s £ , lui rendant V agrafe. 

Tenez, madame, voilà votre attache. 
A n A M I V T E , lui rendant la montre. 

Et voilà votre montre. 

SCÈNE yi. 

MARTHON, ARAMINTE, CIDALISE. 

M ART H 5. 

Quel troc faites- vous là? que je voie. 

CIDALISE. 

Ce n'est rien, Marthon. ( A Araminte. ) Adieu, 
madame; je vais prendre votre carrosse. 



>> 
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AnAMIRIE. 

rîc le gardez pas. 

CIDALISE. 

Je ne vais qu'ici près. 

M A R T H O 31, 

Madame va venir ici. 

CIDALISE. 

Je me suis souvenue d une affaire pressée. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIL 

ARAMINTE, MARTHON. 

A n A M I 5 T E. 

Ta maîtresse vient, dis-tu? 

M ARTHOTIf. 

J(; l'entends. 

ARAMINTE, à part. 
Je prét<'nds tout h. l'heure me venger de la per- 
fidio de Moncade. 

{Marthon sort.) 

SCÈNE VIII. 

LUCINDE, ARAMINTE. 

LUC IV DE. 

Madame, je suis au désespoir de vous avoir 
fait attendre. 

ARAMINTE. 

Je suis venue ici pour vous dire la chose dn 
inonde qui doit vous surprendre le plus, 

a3. 
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LU CI 5 DE., 

Ne tardez point , madame, je suis déjà dans une 
impatience.... 

AiiA7/iiNTE, l'interrompant. 

Non, madame } s'il vous plaît; ce sera devant 
Moncade. 

I. un N DE. 

A-t-il quelque part chnis ce que vous avez à me 
dire ? 

ARAMIWTE. 

Je veux vous faire conuoître quel est le cœur 
d'un homme que vous estimez peut-être trop. 
LUCINDE, montrant la porte de l'appartement de 

Moncade. 

Madame, voilà la porte de son appartement..... 
(Appelant. ) Marthon , Marthon ! 

' SCÈNE IX. 

MARTHON, ARAMINTE, LUCINDE. 

MARTHON, à Lucinde. 
Madame? 

LuciNi)E, montrant Araminte. 
Dites à Moncade que madame veut lui parler. 

MAnTRON. 

Moncade ? Il est sorti , madame , il y a plus 
d'une heurCj 

LUCINDE. 

Voilà qui est bien .... 

(Martho'H sort..) 
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SCÈNE X. 

LUCINDE, ARAMINTE. 

LUCINDE» 

Je n'apprendrai donc point, madame, ce qu'il 
étoit , disiez-vous , si important que je susse ? 

AHAMINTE. 

Outrage-t-on ainsi les gens! .. Non, madame, 
Je vous le répète encore une fois , Moncade nisr mé- 
rite pas d'être considéré par une personne comme 
vous. 

LUCINDE.. 

Vous me paroisaez assez bien instruite ,,^m a- 
dame : et la manière dont vous parlez de lui, 
commenceroit à me déplaire, si vous continuiez a 
me cacher les raisons qui vous y obligent. 

ARÂMINTE. 

Eh bien I madame , apprenez , à votre honte et k 
la mienne , que Moncade nous trompoit toute» 
deux , qu'il est le plus scélérat des hommes , et 
qu'enfin , désabusée par se» perfidies , j'ai cru que 
je de vois vous tirer de l'erreur où vous êtes. 

LUCINDE. , 

Vous m'obligez beaucoup, madame, quoiqu'un 
peu tard; et vous souffrirez, sans vôufi fâcher,- s'Hr 
vous plaît , que je vous dise que vou9 vous conso- 
leriez aisément de mon erreur si vous étiez encore 
dans la vôtre. 
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ARAHlRtE. 


Monoadp m'a fait ctoive aisément loiK eo ijuil a 




qu'entre lui, TOUS et moi.... 


LOCiHDE, rmlurrompuul. 


Ah: mndamc, de pareils éclaireisscmMits ctiti» 


Itoia personnel sont ordinairement fielleux. É\^ 


ions-les, et me donne» snni cui, je vous ]iric , 


tontes les marques que vous pounez d« auii Liili- 


délilÉ. 


InAHIHTE, 


Vous bIIm voir Moneade loul emier, maJarac 


LiciWDE, àparl. 


Ali! volage! 


SCÈNE XI. 


PASQUIN, AHAMINTE, LUCINDE. 


T Asqiri s , A pari, et reslaal dani le fond. 


On parle de mon maître. 


A^iMlUTE,*! LuciWB. 


' Je vous rendrai certaine.... 




PerGde! 

PAsqciH, n part. 


i Cestdelui. 


iniiiiBiE, <i Ludnde.ea liraat'ane Uttrt de la 


poche j et la lui préitalanU 


1 Tena*^ madame, lisez. 
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L1TCINDE, à part*. 
Traître ! infidèle l 

PA9QUIS, h part. 
Oh! c'est de lui assurément. Je le reconnois aux 
épithètes.... Écoutons. 

AnAMiBTE, à Lucinde, 
Vous saurez , je vous prie, que c'est la seule qui 
me soit restée de plus de trente lettres qu'il ra'a 
écrites, et que j'aurois encore sans l'imprudence 
d une de mes femmes , qui les lui laissa prendre 
dans ma cassette. Heureusement, j'avois celle-ci 
sur moi , elle suffit. 

PASQUIN, à part. 
Je crois que nous n'avons qu'à déloger au plus 
tôt. 

{Lucinde prend la lettre, et la lit tout bas.) 
Araminte, à Lucinde , après qu'elle a lu la lettre,. 
Qu'en dites-vous , madame ? 

LUCIKDE. 

Hélas ! madame , que dirois-je ? Je ne dis rien« 

ARAMIKTE. 

Vous prenez cette affaire avec bien de la modé- 
ration I 

LUCINDE. 

Dans celles de cette nature , le bruit sert k peu 
de chose. 

PASQUIN, à part. 
Plût au ciel que nous en fussions quittes pour 
du bruit ! ~ * 
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ARwAMiNTE, fi Lucinde, 
Adieu , madauiu. 

LUCINDE^ 

Madame , je tous donne le bon jour. 

AHAMINTE. 

Ne me rendez-vous pas ma lettre ? 

LUC IN DE» 

Non f madame , de grâce ! laissez- la moi. 

uk R A M I N T E., 

Ces sortes de choses ne sont bonnes qu'entre les 
mains des personnes intéressées. 

LUCIUDE. 

Elle ne sortira pas des miennes. 

AnAMINTE. 

Adieu donc, madame. {Voyant que Lucinde se 
dispose à la reconduire j et l'en empêchant.) Où allez- 
vous? 

LUCINDE.. 

Madame, je vous laisse; aussi bien, ne suis-je 
guères en état.... 

A B A MI N T E , l'interrompant. 
Rentrez donc. (Elle s'en va,) 

SCÈNE XII. 

LUCINDE, PASQUIN. 

VASQViTSf à part j dans le fond 
Je le savois bien, moi, que nos bonnes fortunes 
nois feroient bien voir du pays.... Juste ciel!. 
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L u c I N D £ , apercevant Pasquin. 
Ahî Pasquin, où est ton maître? 

PASQUIN. 

Je crois qu'il est allé jouer quelque part. 

LUCI5DE. 

Va-t'en lui dire qu'il vienne me parler tout à 
l'heure; mais tout à l'heure, entends-tu? Dis-lui 
que j'ai quelque chose à lui apprendre de la der- 
nière conséquence ; qu'il vienne incessamment. 
Amène-le avec toi. Entends-tu bien, au moins? 

PASQUIN. 

Eh! oui, madame, je n'entends que trop, et je 
n'ai que trop entendu. 

LUCINDE. 

Va donc vite. Attends , demeure : je vais lui 
écrire un mot; cela le pressera davantage. J'aurai 
fait dans un instant. ' 

(Elle rentre dans sa chambre.) 

S^CÈNE XIII. 

PASQUIN, seul. 

Ah! c'est à ce coup-ci que nous voilà perdus 
sans ressource. Que ta peste étouffe les coquets, la 
coquetterie et tous ceux qui l'ont inventée! Nous 
voilà pris au trébuchet. 
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SCÈNE XIV. 

MONGADE, pasquin, 

PASQUIN.. 

AhI monsieur.... 

M O V C A D E. 

Qu'ya-t-il? 

PASQUIN.: 

Vous êtes perdu ! 

M o or c A D E. 
Commentr 

PASQUI5* 

Monsieur, Araminte, cette maudite Araminte, 
par des raisons que je ne comprends pas... (li Jié^ 
ùte à poursuivre,) 

M05CADE* 

Eh bien ? 

PASQUI5. ^ 

Elle a remis entre les mains de Lucinde la lettre 
que vous lui écrivîtes hier. 

MONCADE. 

Eh bien? 

PAiSQUIN. 

Eh bien! Que voulez- vous davantage? ne devi*- 
nez-vous pas la suite? 

MOETCADE* 

Eh bien? 

PASQVIlt. 

Vous rêver, je pense, avec votre eh bieifu 
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MOETCADE. 

Eh bien ? 

PASQUIN. 

Eh bien! eh bienf eh bien ! Oh! eh mal ! de par 
fous les diables! Dites-le donc une fois« 

BJONCADE. 

Attends; demeure ici.... je vais..... 
PA8QUI5, l'interrompant. 
On va me donner ordre de vous aller chercher. 

MONCADE. 

N'importe , je vais. ... Je voudrois qu'Araminte 
2&t montée ? 

PASQUIV. 

Oh! qu'elle est laide à présent ! N'est-ce pas , 
monsieur ? 

MOSCADE. 

Il faut..... 

pASQuin, l'interrompant. 
Voici Lucinde. 

SCÈNE XV. 

LUCINDE, MONCADE, PASQUlN- 

LUCINDE, à Pasquinj sans voir d'abord Moncadei 
Tiens, Pasquin, porteàMoncade. ('^ Moncade, 
(juelle aperçoit, ) Ahl vous voilà, monsieur? je suis 
ravie de vous trouver si à propos!] 

MONCADE. 

Eh! madame, songez-vous encore que je suis au 
monde? 

Théàui, Comédies. 4* ^4 
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LUCI27DE. 

J j ai songé du moins jusqu'ici ; mais désor- 
mais.... 

M o N c A D E , l'interrompant. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que vos résolutions 
sont prises.. 

LUCINDE. 

Plût au ciel que je ne t'eusse jamais vu , monstre , 
que je ne regarde qu'avec horreur! 

PASQUiT», à part. 
Cela commence assez bien. 

M ONCADE, à Lucinde. 
Je reconnois, à ces termes, ceux qui yous le» 
ont inspirés? 

lUClNDE. 

Et tu reconnoitras , par les effets , la récompense 
qui t'est due. 

MONCADE. 

Je sais à qui je dois rendre grâces de l'indiffé- 
rence que VOUS me marquez depuis quelque temps^ 

LUCINDE. 

Ne t'en prends qu'à toi-môme du mépris que, 
toute ma vie, je veux avoir pour toi. 

MONCADE. 

Vous m'apprîtes hier qu'il falloit que je com- 
mençasse à m'j accoutumer. 

LUCINDE. 

Infidèle! je n'ai jamais passé un jour sans te 
donner quelque marque de ma tendresse. 



ACTE II, SCÈNE XV. 279 

MONCADE. 

C'en sont de bien tendres, madame, de répon- 
dre si mal aux empressements que l'on a de rece« 
voir une lettre , sans daigner faire savoir aux gens. . . 
Mais, madame, ne parlons plus de cela. 

LUCINDE. 

Quelle lettre, perfide? que veux-tu dire? 

MONCADE. 

Âh! cessons ce discours, ou m'épargnez de sem- 
blables noms! 

LUCINDE. 

Non , non , je veux que tu t'expliques. Je me 
justifierai de tout aisément, et j'en aurai plus de 
plaisir à te convaincre après de la lâcheté la plus 
noire. Poursuis, encore une fois. De quelle lettre 
prétends-tu me parler? 

MONCADE.. 

Eh! madame, à quoi tout cela est-il bon? De la 
lettre que Pasquin vous rendit hier» 

LUCINDE. 

I A moi ? 

MONCADE. 

A vous, madame. 

LUCINDE. 

Moi, j'ai reçu une lettre? 

MONCADE. 

Eh! vous-même, madame. 

LUCINDE.J 

Que Pasquin m'a rendue? 
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MONC'ADE. 

( ItfQÎ-méme. 

1 U C I 5 D E« 

Cela est faux. 

MONCADE, àPasquln, 
Pasquin ? 

PASQUIN. 

Monsieur? 

M05CADE. 

N'écriyis-je pas une lettre hier? 

PASQUIN. 

Oui, monsieur. 

MONCADE. 

Ne te dis-je pas de la porter à Paris? 

PASQUIN.. 

Cela est vrai. 

MONCADE. 

A qui te dis-je de la rendre? 

pAsquin« 
A qui ? 

MONCADE, avec une feinte colère. 
Oui, coquin! h qui? N'étoit-ce pas à madame? 

pasquin. 
Oui, monsieur. 

M ONC ADE. 

IN es -tu pas venu tout exprès? 

pasquin. 
J'en demeure d'accord. 

MONCADE. 

N es-tu pas entré dans ce logis pour la donner? 
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pASQvxir. 
Cela est certain. 

MONCAD&. 

£h bien! (][u'en as-tu fait, bourreau? réponds, 

PASQUIN. 

Monsieur 

M o N c A D E , l'interrompant. 
Tu l'as perdue, n'est-ce pas? 

pasquin. 
Monsieur, quand je suis entré dans la chambre 
fîe madame, lorsque j'ai cru prendre la lettre pour 
la mettre entre ses mains.... (Hésitante) 

M o N c A D E« 
Eh bien? 

PASQUIN» 

Je ne l'ai pas trouvée. 

MOKCADEr 

Ah! coquin! (A Lucind»*) Madame, je yous de- 
mande pardon. {A Fasquin, en feignant de le mentt- 

cer.) Je ne sais qui me tient (A Lucinde,) J« 

suis au désespoir de vous avoir accusée aussi injus- 
tement que j'ai fait. (A Fas<iuin.) Cherche cette 

lettre, maraud Y avoit-il quelqu'un dans la 

chambre ? 

PASQUIN. 

Il y avoit mille gens, monsieur. 
MONCAoE,à Lucinde* 
Ma lettre sera perdue! Je suis au désespoir! On 
verra que je vous priois de venir passer à la cam- 
pagne quelques heures avec moi, chez ma tante; %\ 

â4* 
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ceux qui ne cherchent que l'occasion de vous dé- 
chirer.... Mais, de grâce, madame, puisque je n'aî 
pu vous déguiser mes sujets de chagrins, appre- 
nez-moi ce qui vous agite si furieusement contie 
moi.. 

LUC 15 DE. 

Ah! le détour est fort adroit, je l'avoue; et je 
serois peut-être assez bonne pour te croire, si Je 
billet pouvoit s'accorder à ce que tu me dis. Je l'ai 
ce billet; il est entre mes mains. Ne t'informe point 
de la manière dont il y est venu , et voyons comme 
tu feras pour tourner à mon avantage tout le mé- 
pris qui y paroît pour moi. 

IWONCADE. 

Du mépris pour vous ? 

LUCINDEr 

Oui, cruel I et dans toute son étendue. {Elle tire 
de sa poche la lettre qu'Araminte lui a laissée.) Écoute. 
{Elle lit.) «Je suis à la campagne depuis deux 
« jours, et j'y suis sans Lucindc. La complaisance 
« que je suis obligé d'avoir pour une tante malade 
rx me fait rester ici dans une étrange solitude. N'cs- 
« saiera-t-on point de me la rendre supportable? 
« Si vous ne vous chargez de ce soin , Lucinde , 
« toute la terre ensemble n'en viendroit pas à bout. 
« Je n'aimerai et n'adorerai que vous de ma vie. 
<c Adieu. » 

PASQuiN, à part^ 

Vous verrez qu'on aura contrefait son écriture. 
Çue dira-t-il.' 
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MONCADE. 

Ah! )3 connois à présent qu'il n'est rien que l'on 
n'empoisonne.... Donnez-moi ce billet, madame, 
je vous prie. (Luoinde lui donne la lettre ^ et il la lit 
de cette manière. ) « Je suis à la campagne depuis 
« deux jours, et j'j suis sans Lucinde! La complai- 
« sance que je suis obligé d'avoir pour une tante 
(( malade me fait rester ici dans une étrange soli- 
« tnde ! N'essaiera- 1- on point de me là rendre 
« supportable ? Si vous ne vous chargez de ce 
« soin, Lucinde! toute la terre ensemble n'en vicn- 
« droit pas à bout. Je n'aimerai et n'adorerai que 
« vous de ma vie. Adieu. » (Après avoir lu.] Ce l/il- 
let est rempli de mépris pour vous? 

LUCINDE.. 

Ah! Moncade, Moncade, vous avez bien des en- 
nemis, ou je suis bien foible. 

MONCADE. 

Ceci cache quelque chose encore , madame ; 
écjaircissez-m'en, je vous en conjure : que je con- 
noisse les gens de qui je dois me défier. 

LUCINDE. 

Non, Moncade; contentez-vous que je n'ajoute 
point de foi aux trahisons dont je vous soupçon- 
uois. 

MONCADE. 

Madame, je suis le plus heureux homme du 
monde aujourd'hui; mais l'innocence est-elle tou- 
jours reconnue, et ne dois-je point appréhender 
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que la mienne ne succombe, à la fin, sous les traits 
!de quelque imposture nouvelle? 

LVCIUDE. 

Ahî Moncade, vos intérêts peuvent-ils être en 
de meilleures mains que les miennes? je ne suis 
que trop ingénieuse à chercher des raisons pour 
vous excuser; et mes soupçons ne commencent 
que lorsque je ne puis vous trouver innocent. 

MONCADE. 

Cependant, madame, aujourd'hui, que deve- 
nois-je, si, par un miracle que je ne comprends 
pas , la vérité ne se fût montrée à vos jeux? Je per- 
dois pour jamais un cœur que mes soins , mes res- 
pects, ma fidélité me doivent conserver éternelle- 
ment. Puis-je être un moment, désormais, sans des 
inquiétudes mortelles? Oui, madame, il me passe 
par la tête cent choses plus bizarres l'une que l'au- 
tre; je sens que je consentirois, dès à présent, à ne 
vous voir de ma vie , plutôt que de vous voir en- 
care une fois si cruellement prévenue Moi, per- 
fide à ma chère Lucinde! Madame, si vous ne mue 
rassurez contre tout ce qu'on peut tenter contre 
moi, si vous ne me promettez de fermer la bouche 
de ceux qui me desservent auprès de vous , vous- 
me verrez mourir de désespoir! 

L U CI K D E» 

Vous n'aimez que moi, Moncade? 

I MONCADE.. 

Je hais tout ce qui n'est poiat vous«. 
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tUCIVDE» 

Ahl Moncade , ne me trompez point.' 

MONCADE. 

Pourquoi le ferois-je, madame? 

LUCINDE. 

Que sais-je? pour entasser conquête sur con- 
quête, pour satisfaire une vanité ridicule, dont 
tons les jeunes gens se piquent aujourd'hui. Les 
choses si aisées ne font point d'honneur, Moncade. 

M0 5CADE. 

Ah! madame, j'aimerois mieux mouiirl 

LUClîf DE. 

Que fereZ'Vous aujourd'hui? 

M05CADC. 

Madame , mon frère m'a mandé de me rendre 
chez lui- 

L u c I !!r D £.. 

Ii-ez-vous? 

« M05CADE« 

Tout à l'heure , madame. 

LUCINDE. 

Quand vous rêver ra-t-on ? 

M05CADE. 

Tout le plus tôt que .je pourrai. 

LUCINDE. 

Adieu, Moncade, songez à moi. 

( Elle rentre dans son appartementJ) 
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SCÈNE XVI. 

MONCADE, PASQUIN. 

PASQUI5. 

Eh bien ! monsieur , je m'apprends , comme vous 
voyez ? 

MONCÂDE. 

( Tu fais des merveilles ! 

PASQUIN. 

Tout franc , monsieur, si vous n'aviez été se- 
condé, notre barque étoit renversée. En vérité, 
quelque peine que vous ait donnée cette aventure , 
je ne suis point fâché qu'elle vous soit arrivée; car 
je ne doute point qu'après une alarme si chaude 
vous ne preniez une ferme résolution de ne plus 
retomber dans de pareilles fautes. 

MONCADE, regardant à sa montre. 

Quelle heure est-il?... Gomment, diable! à 
quatre heures Dorise m'attend dans l'île. 

PASQUIN. 

Monsieur ! . . . 

MONCADE, linterrofnpant. 
Tais-toi. 

PASQUIN, à part. 
Ahl quel homme!... {A Moncade.) Vous sui- 
vrai-] e ?^ 

MONCADE, faisant quelques pas j our sortir. 
Non... {Revenant.) J'oubliois... {Tirant de sa 
poche un billet, et le donnant à Pasquin.) Porte ce 
billet à la comtesse Dorvoir. 
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p A s Q u I V , prenant le billet. 
Â la comtesse Doryoir?... Il j a quinze mois 
que vous ne l'avez vue. 

MONCADE. 

Va , te dis-je. 

pasquin, à part. 

Quelle diable d Imagination!... Ah! ah! elle a 
vendu une terre , depuis huit jours.... J'y vais.,.» 
{A Moncade.) Mais où vous trouverai-je ? 

M 05 C a DE. 

Chez Bélise , où je dois être précisément à cinq 
heures.... Ne sais-tu pas?... ]\e te fais pas attendre, 
au moins ; car je n'y serai pas long-temps. 

{IL sort.) 

SCÈNE XVII. 

PASQUIN,*ca/.. 

Allez , allez , nous sommes d'ordre ; et , à force 
d'ordre , à la fin , tout n'ira rien qui vaille .... Que 
maudit soit la première guenon qui le mit en ré- 
putation! car, enfin, qu'a-t-il donc de si mer- 
veilleux? N'ai-je pas un nez, des jeux, un corps, 
à peu près, comme lui? C'est le hasard tout pur 
qui conduit toutes ces choses. Il ne faut d'abord 
que faire un peu de bruit , et tout vous réussit. . . . 
Madame la marquise est amoureuse d'un tel. Cela 
se dit : efle passe pour connoisseusc ; toutes les 
dames galantes veulent savoir si elle a raison 
Toutes s'empressent à lui plaii^, l'une par un vé- 
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ritable entêtement, l'autre par jalousie de sa beau- 
té : celle-ci , pour se venger d'un amant qui l'aura 
quittée; celle-là, pour réveiller les ardeurs d'un 
amant languissant ; toutes , enfin , pour suivre la 
mode ; car il j a de la mode , oui, en ceci , comme 
en autre chose.... Mais, allons l'attendre... Pourvu 
que je n'aide à tromper que six personnes dans le 
iieste du jour, j'en serai quitte à bon marché.. 



FIN DU SECOND ACTE.' 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

ÈRASTE, LÉONOR, MARTHON. 

iBASTE, à Léonorm 

]\1a sœur, j'ai tu Damis, comme vous me l'avez 
conseillé. Je me suis gardé de lui parler de ratta- 
chement que Lucinde , sa nièce, a pour Moncade. 
Sans doute il est instruit de ce qui se passe , et je 
n'ai pas cru qu'il fût honnête d'aigrir encore un 
homme qui me paroît au désespoir; outre que ce 
sont de mauvaises manières pour gagner le cœur des 
gens que l'on estime. Mais, ma sœur, je croîs que 
le hasard aura fait tout ce que nous espérions. En 
deux mots , Araminte , que je viens de rencontrer, 
m'a assuré qu'elle venoit de désabuser Lucinde, 
qu'elle lui avoit remis entre les mains une lettre 
de Moncade. 

xéo90R. 
Une lettre de Moncade écrite à. Araminte? 

éBASTE^ 

Oui , vous dis-je. 

MARTHON, à LéonoTm 

Ah! madame, que j^en sms aise! Nous allons 
voir, par ma foi, le 'maître et le valet bien pe- 
nKuds! Ce petit freluquet de Moncade, avec ses 

Théâtre. Comédies. 4* ^^ 
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airs impeiLinems ! et ce marnud àe Fasqniii, gii| 

(□oins, ne vous t trempez png; cîraemez 1b chose 
comme il faut. Si tous leni donaez le temps de le 

Taccommodcc... 

LÉnETOR, rinterrompanl. 
Ah! je Qc sflnroia croire, après ce que j'entendij 
«UB Luirinde ait le cœur asbei l&che,... 



Mon dieu! Lucindi! aima; Luciiide en crédule ,~ 
et Moncide est un sccléral fort aimable! déGeE- 
Tous de tout. Preuez-la dans l'emportement, ou 
vous ne tiendrez rien. Mais, ponioioi, j'ai de la 
peine k ajouter foi aux choses que tous me ditt's, 
et je n'ai, ce me scmlilc, remai-qué aucune altéra.^ 
lion dans son visaere. 



ÉBAS 

is doiit 



1 rcâ se miment.' Je 



Allez donc, mon frère, allez la tronTCT :'exa>nî> 
aei la litiiatiun de son âme; prolltei d'tin momenl 
>i favorable, et, quelijue chose enfin qui arrive, 
Bovet sûr que nous tendions tant de pièges à Mon- 
cade, qu'à la fin nons ferons ouvrir les yeux i 



Ab ! ma sœur, il est temps que tous le fassiez} 
tax, un rérité, je me meurt : cette piélërencc i»« 
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juste m'assassine, et \e crois que Je soafiiirois mollis 
5i Moiicadc ac la tronipoit pas. ' 

ai A AT H ON. 

A quoi TOUS amusez-vous? Vous nous dites ici 
les plus belles choses du monde; quand tous serez 
devant elle, vous ne pourrez desserrer les dents. 
Si vous voyiez Moncade auprès de ma maîtresse f 
il ne déparle point , quand il devroit cent fois lus 
répéter les mêmes choses. 

£ R A s T E. 

Il est heureux, Marthon. 

MARTHON. 

Allez le devenir, si vous pouvez. 

( Êraste sort*) 

SCÈNE IL 

LÊONOR, MARTHON. 

LÉO Non. 
Mais, Marthon, plus je songe à ce que vient de 
me dire mon frère, et moins j'y trouve d'apparence. 

1V1ARTU0 5. 

Je n j comprends rica , non'pîuï<JlH'ê Vôttiï. Hotf-* 
cade étoit fort gai lorsqu'il est sorti ; Lucinde n'é- 
toit point triste : il y a du mal-entendu en tout 
ceci , ou Moncade aura joué quelque tour de son 
métier. 

L é N o E« 

Qu*aura-t-il pu lui dire contre une preuve si- 
forte?' 
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MABTHON. 

Par ma foi , je n en sais rien. Qne vous dirai - '(?? 
Il ouvre de gprauds yeux, il soupire, il menace, il 
pleure, il se jette à genoux, se promène à grands 
}>as, casse une chaise , déchire une manchette , s*ar- 
vache des cheyeux, ronge ses ongles, et, à la Un, il 
a raison^ 

Léo von. 

Voilà de belles manières de se justifier! 

Bf AATHON. 

Mais, par ma foi, madame , n'étoit que je lai ai 
déjà vu jouer mille fois le même rôle, je ne saurois 
qu'en dire. Il m'a fait pleurer, moi, dans les com- 
mencements; mais, à présent, je suis aguerrie. Mais 
vous, madame, qui parlez, si vous avez tant d'en- 
vie de servir votre frère, qui le peut mieux que 
vous? car, enfin, je ne suis pas aveugle : je m'aper- 
çois, depuis assez long-temps, que Moncade vous 
lorgne; et parce quç je vojois que vous répondiez 
assez bien à toutes ses minauderies , je cro jois que 
TOUS ne manqueriez pas de vous prévaloir de sa 
ipassion pour détromper Lucinde, 

LéoiroR. 

Youi avex de bons jeux, Marthon. Eh bien! 
puisque vous l'avez découvert, je veux bien yous 
en faire la confidence. C'est h quoi je songe tous 
les jours; mais c'étoit le dernier remède dont je 
voulois me servir, parce que je le trouvois le plus 
honteux. 
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Allez, madame, uen n'est honteux pour punir 
an scélérate 

L é o N d B. 
Mais j'ai peur qu'il ne se défie de moi. 

MARTHOV. 

Bon! lui? il se défieroit de vous, si vous lui di- 
siez que vous le haïssez. Il est si prévenu de son 
mérite, qu'il croit qu'on est forcé de l'aimer dés 
qu'on le voit. (Eatendant arriver ifueiqu'un.) J'en- 
tends quelqu'un. C'est peut-être lui. Il donnera 
dans tous les panneaux que vous lui tendrez. 

LÉ050R» 

Il est plus fin que tu ne crois. 

mauthon. 
S'il ne faisoit point de sottises, il n'auroit pas 
besoin de finesses. C'est à vous de l'embourber si 
bien, que rien ne soit assez fort pour le dégager. 

LéoNon. 
Laisse-moi faire,. {Marthon soriJ) 

SCÈNE IIL 

MONCADE, LÉONOR. 

M o N G A D E , avec un feint embarras. 
Je ne sais ce que je dois faire, madame. 

LÉONOR. 

Il faudrôit lire dans votre pensée pour voui 
donner, conseil. 

25. 
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DoU-jc ïGSier, madame, et m'eipoter au plui 
grand péril ijue l'aie couru de ma vic7 



Cotte énigine esl assez difficile ï développer. 
Mais Je ne vois point quel péril youa courez à du- 



Ah' madame, que mes yeuï m'ont mal se 
M. .oi,piv. ,t .onl m.i .TpUqué.! Quoi 
nés actions n'ont pu se faire entendre ? 



idigaei 



it & tout Ig monde. 



konnétes pour le 



" P""' 



bien diffère nta tontefois 



Ah! Moncade, songe 



Oni, madame, j'j ai songé. Je sais tout ce qu» 
je hasai-de : je sais que je pi^rda Lucinde poQi* j^t- 
mais, si vans abusez du sincère aven que je von» 
fais; mais je sais que je ne pouvois ptns yirre et 
vous cacher ma tendresse. 



^ 
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LÉON OR. 

Je VOUS vois de trop près pour croire vos dis- 
cours sincères. 

M O 5 G A D E.. 

£h ! que vous disent-ils , madame , qui ne doive 
vous assurer de la plus forte passion qu'on ait ja- 
mais sentie ? 

LÉ OH on. 

Ne jurez>vous pas tous les jours à Lucinde 1» 
même chose ? <^ 

MOHCADE. 

Jugez par ses reproches continuels de Tamoas 
que je sens pour elle. 

LÉONOIU 

Mais vous la trompez donc ?" 

MONCADEr 

Eh! madame, ne savez- vous pas , vous-même-^ 
comment la chose s'est faite ? Ne vous a-t-on point 
dit que mon oncle m'ordonna de m'attacher à elle, 
et que les grands hiens dont elle est pourvue lut 
firent entrer ce projet dans la tête? Je n'avois 
pour lors aucun engagement , je consentis à tout' 
ce qu'on voulut. . . . Mais je vous vis , madame , et. 
l'intérêt de mon amour me feroit, sans balancer, . 
négliger une fortune bien plus contidérable. 

LÉ OH OR.. 

Ah ! Moncade , je ne sais si tout ce que vous m» 
dttes est vrai : mais j.e. sens bien que je voudroisj 
dumoins.^.». 
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KOirCAOE, l'interrompant t et se jetant à ses pieds* 

Ah ! madame , souffrez , je vous prie , que je me 
jette à Yos genoux et (|ue je vous conjure , an nom 
de la tendresse la phis vive , d'une passion qui ne 
finira jamais, de me mettre à l'épreuyela plus forte 
'qve TOUS puissiez imaginer. Youlez-'YOus les lettres 
(de Lucinde? je vous les abandonne. Youlez-you^^ 
que je ne la voie jamais ? j-'j consens. Voulez-vous 
qu'à Tos.yeux je brise son portrait? je le ferai. 11 
n'eit rien que je ne vous sacrifie : commandez.. 

liéoiioiiM 

le voudrons ne vous avoir jamais parlé. 

M05CADE. 

Que ne vous ai-|e offert mes premiers vœux! je 
serois encore fidèle. 

léOHOB. 

(Mats , M'oncade , que me demandez-vous ? 

MONCADE. 

Que vous m'aimiez , que vous le pensiez , et que 
TOUS me Le disiez sans cesse. 

Vous me trahirez? 

MOVCAOE.. 

' Non , madame , jamais. 

léoBroR» 
Me le signerez-vous ? 

MOirCAOE- 

Be mon sang , s'il le faut. 
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LÊONOn. 

Vous n'aimez point Lucinde ; vous vivrez éter- 
nellemeut pour moi : vous me le promettez , et 
votre main est prête, dites-vous, à m en signex 
Taveu ? 

MOirCADS. 

A l'instant mém^ , commandes. 

LéovoB» 
N'oubliez donc rien , Moncade , de tout ce qui 
peut me confirmer vos serments. 

MOSCADE. 

Je vais vous le porter, madame ; pourvu qu'à 
votre tour vous me donniez des marques d'une 
tendresse véritable. 

léoiroE* 
Vous serez content. 

MOirCAOI. 

C'est assez. 

LÉOHOft. 

Je vous attends. 

(MoncmU êoii.) 
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SCÈNE IV. 

MAIITUO?), LÊOSOH. 



Eh bien, madame? 




tfoSOB. 




.ToDtTB le mieux du mande... 


Et mou frère , 


t(uefut-n? 




milTRoa fVoijaat paraître Êraile 


fl-ec Luciadf, 


tas grand'cInHe , madaicp.... Le 


voici. 


SCÈNE V. 




Eeaste, LUCINDE, LÉONOB 


MARTHON. 


fnAsiE, àLucmde 




Qroi! madame, rien oc peut yo 


us désabuser ? 


Allez , Eraste , j'en sais Ià-de99u 


plus que vous 


toni. Cela est comme je voui l'ai d 








CommEDt donc ? 




iilAfllE. 




La leitre qn'Araminte a rendue à 


madame (mon- 


iraiU Laciade) éloit une lettre écrit 


pour elle. 


LnciBDK, Léoiior 




Cela e» ainsi. 




fnAiTE, àLéonor. 




Acaminte , pav des raisons que l'o 


n ne veut point 


eipliqucc, s'eii sirvie du liasatd qui la lui a faii 


trouver, pour nuire k Moncsde. 


-H 
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LÉO Non. 
Eh bien ! mon frère , la chose eet douteuse ; ma- 
dame aime Moncade ; elle prend son parti : que 
trouvez-vous là d'extraordinaire? 

LUCINDE. 

La chose n'est point douteuse , madame : il j a 
des circonstances qui m'assurent de la vérité. 

LÉON on, à Êraste. 
Madame a raison. Montrez-lui qu'on la trompe, 
sans que Moncade puisse le nier, alors... 
LUCINDE, l'interrompant. 
Ahl je vous réponds que si vous pouviez en 
venir à bout , je ne le verrois de ma vie. 

ÉnÂSTE. 

Mais , madame , que faut-il donc davantage ? 

LÉO Non. 

Oh ! mon frère , que vous êtes étrange ! . ,\ (Lui 
montrant une chambre voisine.) Entrez dans cette 
chambre , je veux vous parler. 

ÉnASTE. 

Mais.... 

LEON on, l'interrompant.. 
Je veux vous parler, vous dis-je, suivez-moi. 

(Elle sort avec Êraste.) 
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SCÈNE VI. 

LUCINDE, MARTHON, 

LUCIRDE. 

Ah! j'en vo/s plus cpie je n*en veux yoir ; on vent 
chasser Moncade de mon cœur.... On prend des 
mojrens pour le faire qui ne réussiront point. 

M A R T H O H* 

Pour cela , madame , on a tort. Pour moi , je 
suis à présent de son côté. Il vous dit qu'il vous 
aime , pourquoi ne le pas croire ? On le soupçonne 
maUà'propos. On dit qu'il vous trompe, toute la 
terre le croit, qu'importe ? Vous êtes la partie in- 
téressée, une fois : il vous fait entendre ce qu'il 
lui plaît , cela suffit. A-t-il à rendre compte de ^es ' 
actions à d'autres ? 

LUCIVD-E. 

Mon Dieu, Marthon, j'entends ce langage-là^ 
mais surtout soyez persuadée que je ne suis pas 
dupe, et que j'aurois des jeux, comme un autre , 
dans une affaire qui ne regarde que moi. 

MARTHOR. 

Moi , madaçie , je vous parle sérieusement ; ce 
garçon-là vous aime terriblement ! 

{Etle fort.) 
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SCÈNE VIL 

MONCADE, LUCINDE. 

MORGADE , tenant un papier à la main, et le présent 
tant à Lucinde, qu'il prend d'abord pour Léonor, 
Tebiez , madame , yoilà. . . • 

Lirez H DE, l'interrompant. 
Que tenez-Yoas là ? Que voulez-vous faire de ce 
billet? 

MORCADE, revenu de sa méprise, et gardant son billet'. 
Je venois vous l'apporter, madame, 

L'UCIHOE. .• 

Que je le voie. 

MORCADE. 

Il fiaut , s'il vous plaît , que je vous dise aupara-t 
vaut les raisons qui me Tout fait écrire. 

LUCIRDE. 

Je vous écoute. ^ 

MORCADE. 

Il faut que vous m'aidiez', s'il vous plaît , dan« 
oette affaire. 

LUCIRDE. 

Dites donc vite. 

MORCADE» 

Macrame7 je''n'*ai pn sofiffirir plus long -temps 
tous les discours méprisants qu'on tient de vous 
et de moi dans le monde. Je sais que Léonor ne 
8 j épargne pas. J*ai résolu de les faire finir, et je 
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1. n'ai trouvé d'aulve moyen pour 


y ré 


ssir que de 


■ feindre davûic de Iflin 


ur pour 


elle. 




■ I.DC 


ISDt. 






1 Comment? 
















1 Gcoiitei, madame, v 


oici bien 


le m 


eiUeur : des 


1 la piemiérc entrevue,] 


»i si hien 


avan 


ce mes affai- 


■ res. que nous easomm 




UIC 


Dnditions. 


^^^^_ Que dites-vous? 


"""■ 














^^■^ Écoutei le reste, 


vous pn 


e. El 


c a exigé de 


moiuuepiomeSBeqLio: 




oisja 


maisqiiVllo, 


et m'a mjme engagé à y 


mettre que je 


evous.v-oi. 


j»maisa,mee. 


laoE. 






Vous BTei pu l'écrir 


? 






HO 


CiDE. 






Pâraonnez-U Moi; t 


oui m'i 


paru pcilBij pûur ] 


VOUS venger. 
















Eh! qui m'asâuvetn 


que cet 


cfei 


te ne cache 


point une vérité? 


















urtout le 


soio 


que j'ai pris 


Ide ne lui point remette 


ce pap, 

é. 


ereu 


relesma.n> 


m 








Ah; Moncade, je ne 


pourrai 


amai 


ni'accoutu- 


ni«r k cette feinte. 






? 



ACTE IIirsCÊNE VII.: 3o3 

MONCADE. 

Ail! madame, je vous prie, que j'aie une lettre 
de Léonor entre mes mains. 

LUCI5DE. 

Montrez-moi ce papier. 

MOHGJIDE. 

Madame, j'entends Léonor; contraignes-yous 9 
je vous prie. . 

LVCIV DE. 

J'aurai bien de la peine. 

MOHGADE. 

Il le faut. 

SCÈNE VIIL 

LÉONOR, LVCINDE, MONGADE. 

LuciVDE, ^LéoAor. 
D'où, veuez-vous donc , madame ? 

LÉONOB. 

Madame, je viens d'entretenir mon frère sur une 
affaire qui vous regarde. 

M o s G A D E , donnant son billet à Léonor, 

Madame, en voilà plus que vous ne m'en avea 
demandé. ( Léonor prend le billet et le lit tout bas, 
après quoi elle le donne à Lucinde,) Madame, que 
faites-vous ? 

Léovon. 

Moncade , ne sojez pas surpris si , après avoir 
trompé tant de fois , on vous trompe à votre tour. 
Je ne vous aime point, et n'en ai point la moindre 
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enyie; mais je & ai pu souffrir que vous vous sojez 
joué plus long>ttemps d'une personne qui ne méri- 
toit pas qu on la jjouât. D'ailleurs , Tintérêt de mon 
frère m'a engagée à tout ceci. Je vais donc décou- 
yrir votre perfidie; mais, crojez-moi, à l'avenir, 
proiStez de cette aventure. Vous êtes bien fait, 
vous êtes jeune, vous avez de l'esprit; mêlez à tout 
cela un peu de sincérité, et, par la suite, j'espère 
que vous me remercierez de l'avis que je vous 
donne. (A Lucinde,) Lisez , madame. 
LVCiHDE, à Moncade» 

Moncade! (Elle Ut bas le billet,) 

L é o H o a , après que Lucinde â lum 

Eh bien! que dites-vous? 

I.nCIVDE. 

Que je suis ravie, madame, de connoître votre 
bonne foi, et d'être persuadée que vous n'ayez^pas 
voulu me trahir. 

LiovoK. 

Vous reverrez Moncade? 

^ I.I7CIBIDZ. 

Oui, madame. 

t £ V o n.. 
Vous l'aimerez? 

Plus que je n*ai fait de ma vie. 

L^ONOn. 

Il faut donc ne vous voir jamais. ( lEltcêont.) 



ACTE m, scÊNir rx. soS 
SCÈNE IX, 

LUCINDE, MONGADE. 

LUGINDE. 

Mo»cADEy je Yous laisse. (D'un ton qui mapque 
de ta colère,) Je ne yeux poÎDt la laisser plus long* 
temps dans l'erreur où elle est. (Elle sorU) 

SCÈNE X. 

MONGADE, fea/. 

Que yeut dire ceci? Lucinde ne me paroit plus- 
trop désabusée : Tinquiétude où. elle étoit eut me 
quittant, ses yeux, qui n*ont pu se contraindre, 
quelques soupirs qu'elle n'a pu retenir, tantes ces 
choses ne m'annoncent rien de bon. lifa surprise , 
à soa abord, sans doute m'ayoit trahi. Qu'yiaire? 
Ma foi , tant pis pour elle : je prends toutes les pré* 
cautions qu'il faut prendre pour lui épargner des; 
chagrins; elle yeut s'en donner, j'j consens. Pour 
moi , je n'ai rien à me reprocher. Le détour d^nt 
je me suis seryi, s'il n'est point yrai, du moins me 
paroit yraisemblable , et elle doit toujours me 
compter pour quelque chose les soins que je mei 
suis donnés à la youloir tromper* 



-^ 



%&. 
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SCÈNE XL 

ÈKASTE, MONCADE. 
Ar! mon cberMoncade, que je suis raTÎ! 

Eh! de' quoi, Ërasle? 



Cela eat^Trai. 



is vous assurer qa'il ne lîeadtx 
9 soyons bientâ-t heureux toni. 



Je Tou» promets , si vous ïouiei , d'emploje» 

.tout le crédit que j'ai sur elle pour la faire codmû- 
Ait à vous épouser. 

Je ne veux point me marier. 

Comment donc? 



^ 
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MOUGADE. 

Cela est ainsi. 

éRÂSTE. 

Ne n^'ayez-YOUs p98 dit qqe YQtlS aimie%^ ma 
sœur? 

MOHCADE. 

J'en dcmeuvç d'accord. 

ÉRASTE. 

Eh! que prétendiez-vous eç l'aimant? 

MaacADS. 
L'aimer» 

CHASTE. 

Monca'dcl 

MONCADV. 

ïraste! 

ÊAASTE. 

Vous n'y songez pas. 

MOBCàOE* 

Pardonnez-moi. 

ÉAASTE. 

Vous aimiez ma sœur et ne songiez point à l'/Sh 
pouser? 

M05G ADB. 

£ponse-t-on toutes celles qu'on aime? 

lÉRASTE. 

Il y a de certaines gensi qu'on feroit mieux de ne 
pas aimer avec de pareils sentiments. 

b^onçad;. 
C'est ce que j.e TOvUpU voûr.. 
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Tous perdez le sens» 

MOSGADE. 

Je ne yoîs pas qne c'en soit une Bonne marque 
âe ne vouloir point se marier. 

ÉHASTK. 

Adieu , Moncade. Vous ne serez peut-être pas 
toujours ni si habile ni si heureux. (li tori.) . 

SCÈNE XIL 

MONCADE, ieaj. 

Nous verrons. Parbleu , cela est phustnt! Dans 
un autre temps, j eusse peut-être accepté le parti ; 
mais après le tour que sa sœur vient de me jouer.. « 

SCÈNE XIIL 

PÀSQUIN, MONCADE. 

tASQUIH. 

Va AI ME VT, VOUS êtes fort exact! Je viens. <!• 
chez Bélise.... 

M o Bi c A D s , CinterrontpanU 
Paix. 

FASQUI9. 

J'ai appris là-dedans aussi 

M o H G A D E , tinter rompant. 
Paix» 

VASQVIS. 

J'ai passé pour votre écharpe.t^M^ 



ACTE III, SCÈNE XIII. 



Monsietu:? 

DonBe-moi le miroir. [Fanjula va el vieitl tant 

g'arrêler à aucun.) Écoute.... Ma tabatî^ro.... At- 
tends.... Approche ce fauteuil..,. Eh! mon écri- 

toire.... Non Doane-moi na peigne.... Allotit 

donc, te dépêche ras -tu? 

Dites-moi donc auparavant ce que tous voulei. 

Je ne sais. Je veux m'asseoir. [jI part.) Madame 
L£onor, madame Léonor, yoiu m'avez joué ud 




^ 
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SCÈNE XIV. 

MAHïnON, MOKCADE, pASQUlS. 

uAniitoïc, à MoHeadu- 
Mahame demxnde »i vous souperex ici. 

Poutqnol ceJa , Marthon? 

19 d'j souplcz pas, elle iroittou 



n ville: 



Eh!' 



X point la contritiiidre, Matlhoii. 

tvaiadrex pas, poDrvu qna. 



rou9 j Eojei. Y soapeie 
l'j souperai, ai cela lui fait plaisir. 
Je vais le dice à msdarae. ( Eltei 

SCÈNE XV. 

MONCADE, PASQDIN. 



LS daulTc chose là-do- 



ACTE m," SCÈNE XV. 3ti 

M05CADE. 

Mais Lucinde est donc persuadée que la chose 
est comme je la lui ai voulu faire entendre? 

PASQVI5. 

Apparemment , puisqu'elle envoie savoir si vous 
souperez avec elle. 

MONGADE. 

Par ma foi, cela est trop plaisant. 

PAS QUI N.. 

Oh! oui , cela est bien drôle : vous n'avez qu'a 
continuer. 

M01ÎCADE« 

Oh! assurément, elle ne se doute de rien. Ce 
qu'elle vient de m'envoycr dire me le confirme 
assez.... Mais achève, que voulois-tu tantôt me 
dire de Bélise ? 

PASQUIB. 

Je voulois vous dire qu'elle ne veut jamais vous 
voir; qu'elle vous a nommé à tous moments un 
homme sans foi, sans honneur, médisant , indis- 
cret , traître , scélérat , infidèle ! . . .. 

M o N c A D E , l' interrompant 

Eh ! que dis-tu ? 

PASQUIH. 

Je ne dis rien , monsieur; c'est Bélise.... {Thrani 
de sa poche une paire de gants , et les lui présentant,) 
Elle m'a donné pourtant cette paire de gants pouc 
vous obliger à y aller.... (Voyant paraître le petit 
chevalier,) Et tenez, Voilà son. neveu qui vient 
vous quérir, sans doute., 
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SCÈNE XVL 



LE PETIT CHEVALIER, MONGADE, PASQUIN. 

LE PETIT CHEVALXEB, à Moncade^ 
Ea ! bon jour , mon ami; 

MOSCADE. 

Eh! bon jour, mon enfant. Où yas-tu ? 

' LE PETIT CHETALIEH. 

Je viens vous voir.... En étes-yous fSché ? 
( Le feiit chevalier veut i* embrasser,) 

MOHGADE. 

Non , da ! . . . Tiens-toi doneJ 

LE PETIT CHEyALIKA. 

Je yeux yous baiser. 

MOV G A DE, fembrassanU 
Voilà qui est fait. 
LE PETIT CHEyALiEH , t'embrossant une seconde fois. 
Et pour ma tante , n*aurai-je rien ?. 
MOVGADE, se reiiranU 
Bfab'ien! en est-ee assez?.. Fi donc! petit fripon! 
tu gâtes toute ma perruque. 

LE PETIT CHEyALIER. 

Oui, cela est yrai; je lui ai fait un grand bobo!.. 
{A Pasquin,) Eh! bon jour, Pasquin... (Allant pré»^ 
senter la main à Pasquin,) Touche là. 

p A s Q n nr , lui touchant la muhU, 

Voilà qui est fait. 

M05CASE. 

Donnez>ltti un siège. 
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Lfi PETIT CHEYALlERa 

Non ; je ne saurois demeurer assis., 
PASQUiN, à Moncade, 
Ne faut-il pas qu'il croisse ? 

MONCADE, au petit chevaiier»' 
Viens ici. 
lE PETIT cheyalieh, 6/1 jetant la perruque dû 

Moncade à terre^ 
Eh.bien ? 

MOVCADE. 

Fi ! que cela est vilain de faire l'enfant comme 
cela I N'est-il pas temps de devenir sage ? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Et VOUS qui êtes plus grand que moi , ma tantej 
dit que vous ne l'ôtes pas trop. 

MONCADE. 

Votre tante est folle.... Est-ce elle qui vous a 
envoyé ici ? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Elle a gagé contre moi un demi-louis , oui , que 
je n'oserois pas venir voir si vous étiez chez vous. 

MOHCADE. 

Tu as gagné. 

LE PETIT CHEVALIER* 

Assurément. 

pASQUiv, à part, 

La peste I qu'il en sait ! Le petit compère a de 
qui tenir ! 
aft^vcADE , au petit chevalier, en lui touchant te nez. 

Qu'as-tu là ? 
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Où? 

Ma BC IDE , fui fa'uaal prendra du tabac malgré lui. 

tE pEvitcbbvAliei, ^'iloignanl. 
Ah! fi!... Pustefoitdu Tilain, avec son laliacl.. 
Ttnn , voua TeTrez si js ne le dis pai i nia tan te ' 



Pourqnoi me faitei-vous prendre dn tabac , 



Si je ne voui fais pas gronder par ma ti 

HOSCABE, l'ialerrompanl. 
Pclit pendard! 



Patience !v 


..sappele.mïMnMfcller... 




ose* DE, àPatqaia. 


Pasquin? 




Mnnsiuiir' 


.AS^,«>S. 




PETIT CHEViLien. 


Quand ma i 


,n te salira..-. 



Feirae-lui la houclie. 11 crit- comme un petit 
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LE PETIT CHEVALIER. 

Je dirai tout cela à ma tante. 

PAS QUI 9. 

Encore? 

MONCADE. 

Amène-le moi.... (Pasquin rapproche le petit che- 
valier de Moncade,) Mon pauvre petit homme , je 
t'en prie , ne fais point tant de bruit. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Voyez un peu , avec son tabac L 

MONCADE. 

Eh bien ! je ne t'en donnerai plus. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Si vous ne m'aviez point fait cela, je vous aurois 
(lit quelque chose. 

MONCADE. 

Eh quoi? 

LE PETIT CHEVALZ.ER. 

Non jVOus ne le saurez pas. 

MONCADE. 

Je t'en prie. 

LE PETIT CHEVALXBft. 

Non. 

M N C A D E« 

Mon petit cœur I 

LE PETIT CHEVALIEB, 

Non. » 

MONCADE. 

Ehl le petit animal qui ne voit pas qu'on se 
moque de lui , et que je sais tout ce qu'il me veut 

dire ! 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ÊRASTE, LÊONOR, MARTHON. 

uAiXTuav, àEraste, 

Allez, allez, ne craignez plus rien; Lucinde 
commence à ouvrir les ^^eux : notre homme sera 
bientôt pris, je vous en réponds.. 

En AS TE. 
Je crains plus que jamais. 

L É o N o R , à Marthoiir 
Franchement, j'ai de la peine à me persuader 
que ce que tu as imaginé réussisse; tout ce qui s'est 
passé le rendra peut-être sage. 

MAnTHOU* 

Lui? cela le rendra cent fois plus fou, je vous 
en réponds. Vous vous connoissez bien mal en ca- 
ractère.. Il compte, à l'heure où je vous parle, qu'il 
feroit croire à Lucinde que ce qui est blanc est 
noir. L'expérience qu'il en a ne servira qu'à' le 
rendre plus téméraixe.Yous verrez si je ne me con- 
nois pas bien en gen3. 

£RÀS.TEa 

Si tu peux me rendre heureux par ton adresse» 
crois que»...» 

^7- 



f 
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Tenei, ne m'ayei point d'obligation de tout et 
que j'entreprends. Je le faii parce cjoe je veni bien 
le fiure; c'esl une pente naturelle qui me porte à' 
'deascrrir toui ces petits auimaui-Ià, donttonlla 
mérite n'est presijue toujours que dam de certaines 
manière! alTeclées , qui font mal au CŒUr : on te- 

bas, peigner s> perruque, et répondre par un sou- 
pir aux choses qu'ils n'ont pas seulement écoutées. 
Ah! ([DE ii tomes les femmes étoient de mon goût.... 
J'enrage quand je songe i cela; car îl est vrai qu'ils 
font déserter tous les jnnrs de ])ien plas honnêtes 
jgens (ju'cui. Ehl pourquoi? je n'en aaû lien. Un 
diable de jargon qu'ils ont entre cui, qui me fait 
mourir; des serments, coiit mÎDaudei-ies.... Ah! fi! 



Ion homme est-il a- 



N'est-il point h 
l'argent? 



:e qu'il faut faire. 
ime k se laisser gag 



que les hommes 
)Oat point sur ui 



! ses richesses et le désir naturel 
)nl d'en acquérir ne Iirmpoale- 
! probité mal éprouTCcHaii U^ 
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a xm remède à cela. Promettez-lui de le récompen- 
ser, en cas seulement que l'affaire aille bien; et 
vous verrez qu'il en fera la sienne. 

ÉRASTE. 

Oh! de cela, Marthon, il peut bien s'assurer. Ou 
est-il? 

MARTHON. 

Il attend dans le Palais-Royal qu'on l'envoie 
chercher. 

ÉRASTE. 

jy vais moi-même. 

MARTHON. 

Vous fere» bien. ( Éraste sorL) 

SCÈNE IL 

LÉONOR, MARTHON. 

LioNOA. 

Je ne te cèle pas, Marthon, que pour tout autre 
que pour mon frère, je n'entrerois point dans ceci» 
Je n'aime point à faire du mal. 

MARTHON. 

Vous n'étiez pas si scrupuleuse ce matin«. 

LÉONOR.! 

Je te l'avoue, et j'en ignore la cau8e4 

MARTHON. 

Je la sais bien^ moi. 

LIÊONOB. 

Eh quoi? 



p 


V^B^^H 
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UAnTHON. 




■ Toulei-vOQ* tjue je vous la dise ? 




LÉOBOn. 




Oui. 




KAnTFiotr. 




C'cît depuis qu'il vous a dit qu'il vous aimait. 




lÉOBOH. 




Moi , je tVroue tjue ei son cœur tépondoit i se» 




mauièiel.... 




Déjà plus de la moilic du chemin est faite. Par 




ma foi, je ciojoia parler à une personne laison- 
ualile; mais je vois bien.... 




Comme tu preotts les choses! 






, 


Eh! mon dieu, j'entends ce langage-là. te cœnf 
iiiit comme les manières. Tenei, toilà du jai-gou 




idont ja TOUS parloil tantât. 




lioson. 


1 


Que tu es fblle! 






w 


Je ne suis point folle; je m'j connois. 


\ 


.1 







ACTE IV; SCÈNE Ilf, 3ii; 

SCÈNE III. 

LUCINDE, MARTHON, LÉONOR. 

LuciNDE, à Léonor- 
Eh bien ! madame , enfin , me voilà rendue et sur 
le point d'être désabusée. Hélas! où est le temps 
que Ton m'auroit désobligée de me montrer Mon- 
cade infidèle? 

mauthon. 
Le temps étoit encore ce matin. 

LUCINDE. 

Non , non , Marthon , ne vous abusez point : il 
j a plus d'un jour que je me défie de Moncade ; 
mais se détache-t-on si aisément? 

LÉ 05 OR. 

!Ëcoutez\ madame : pour moi, je ne vous Sis 
plus rien ; une erreur qui plaît nous contente; nn 
autre état vous semblera plus rude. Je ne veus 
point empoisonner le repos de votre vie. 

LUCINDE. 

Non , non , madame , non ; achevons, il est temps. 
Je ne me trouverois peut-être de ma vie dans le 
sentiment où je suis ; et je suis lasse d*étre plainte^ 

MAUTHON. 

Ah! voilà qui va bien. Voilà une femme, cela. 
Courage , madame. 

LUCINDE. 

Je crois qu'il est chez Bélise. Si j*^ envoyois? 
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M ART H 05. 

A quoi cela seroit-il bon? Ils ne vous le diront 
point, et TOUS les rendrez plus heureux qu'ils ne 
sont. 

LUCINDE. 

Fais donc ce que tu voudras. 

mauthov. 

Je ne ferai que ce que j'ai dit. ( Voyant parottre 
£r^a5<e.)yoilà£rgaste bien àpropos. C'est l'homme 
dont je vous avois parlé» 

SCÈNE IV. 

ERGASTE, LUCINDE, LÉONOR^ MARTHON. 

LUCINDE, à ErgastCm 

Mauthon ne vous a-t-elle pas dit tout ce qu'il 
falloit faire? 

ERGASTE. 

^t TOUS mettez en peine de rien , madame. 

MARTHON. 

'Ayez -VOUS quelque camarade vigoureux avec 
vous? 

ERGASTE. 

J'ai tout ce qu'il me faut. 

LUCINDE.' 

Ne lui faites point de mal, au moimù 

ER GASTE. 

Ce n'est pas ma pensée 



ACTE IV, SCiNE IV. ^ 

LÉONOR, à part- 
En vérité, elle me fait pitié. (A Lucinde.) Ma* 
dame, encore, une fois, ne poussons pas la chose 
plus ayant; vous en aurez du déplaisir. 

L17CI5DE.; 

Non, madame, vous dis-je; quand j'en devrois 
mourir. 

M A R T H o N , entendant venir queiqu*un^ 
J'entends quelqu'un sur le petit degré : retirez- 
vous. C'est peut-être Moncade.. Eh! vite, il ne faut 
pas qu'il voie Ergaste. 

{Lucinde, Léonor et Ergaste sortent.) 

SCÈNE V. 

P.ASQUIN, MARTHON. 

PASQOIN. 

Martron, n'as-tu pas vu mon maître? 

MARTHON. 

£h! bonne béte, tu sais mieux où il est que moi; 

PASQUIN. 

I^on, je me donne au diable! 

MARTHOV. 

7e viens d'entendre ses porteurs. 

PA6QUIN« 

11 est vrai j mais c'était mei qu'ils portoîent. 

MARTHON. 

Toi en chaise? 
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PA8QUIN. 

Va, va, j'en vois tous les jours en carrosse' qui 
ont couru long-temps 'après ayant de l'attraper.. 

MARTHON. 

Mais pourquoi en chaise ? es-tu malade ? 

PAS QUI N« 

Moi? non. Je youlois leur faire gagner leur ar- 
gent. J'ai perdu mon maîire à l'opéra : je ne sais ce 
qu'il est devenu. Je crojois que quelqu'un de ses 
amis l'a voit ramené ici. 

M A B T H o 9 , entendant du bruit et s'en allante 
Tiens, je l'entends. C'est lui assurément. Adieu. 

PASQUIN.. 

Adieu , ma princesse. 

SCÈNE VL 

PASQUIN, 5ca/. 

Le joli terme! Voilà ce que c'est que de servir 
des maîtres spirituels, on apprend toujours quelque 
ckose. Ma princesse, ma belle dame, mon petit 
ange, ma reine, ma petite!... Ces mots assaison- 
nes de quelques soupirs, il n'en faut guéres davan- 
tage pour tourner la cervelle à plusieurs dames de 
ma connoissance. 
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SCÈNE VIL 

MONCADE, PASQUIN. 

M ONC AOB, rian{« 
AHfahrahlahlahlahi 

PASQUIN. 

Qu'avez- VOUS donc à rire?/ 

M o N c A D E-, riant encore.' 
Ah!ahrah!ah! 

PASQUIN. 

Dites ' moi H!onc ce que cest, afin que j'en rie 
aussi ?. 

MONCADE. 

J'étois à l'opéta, comme tu.sai9?l 

PASQUIN. 

Vraiment , oui , vous j étiez. A qui diable en vou- 
liez-vous? Parterre, théâtre, amphithéâtre, loges 
hautes et basses, il n'j a point d'endroit où vous 
n'ayez été. 

MONCADE. 

Ne m'as-tu pas vu dans une de ces coulisses? 

PASQUIN. 

Vraiment , oui , je vous y ai vu , et j'ai vu l'heure 
où le parterre alloit vous siffler. On ne siffle encore 
que les mauvais acteurs. Si vous continuez, vous 
amènerez la mode de siffler les spectateurs ; les ri- 
Edicules, s'entend. Quelles diables de contorsions 
faisiez-vous, tantôt sur un pied, tantôt sur l'autre? 

Théâtre. Comédies. 4* ^^ 
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movcadb* 

Je faisois des mines à une femme d'une seconde 
loge, que je crojois connoitre.. 

PAjB.QniV. 

Appelez. TOUS cela 6dre des mines? Ahî da 
moins, je ne suis plu» si lâché, je sais à présent 
faire des mines. Se déhancher, secouer la tête bai- 
ser le bout de son gant bien tendrement : celas'ap- 
pelle faire des mines, n'est-ce pas? Eh bien! ré- 
pondoit-on à ces mines? 

MOVCADE* 

Si bien, que je suis monté d^ins la loge où elle 
étoit, où je n'ai demeur^u*un moment avec elle, 
à cause d'un jalouz qui perçoit le parterre pour 
nous venir trouver. Nous ne Favons pas attendu, 
et d'une autre loge où nous nous sommes mis, nous 
l'avons vu quereller une femme qui s'étoit mise à 
la place de celle avec qui j'étôis. Je crois même 
qu'il lui a donné quelques coups de poing. Enfin, 
cela a causé une telle rumeur, que Topera a cessé. 
Lv parterre et les loges se sont touraés de leur côté. 
^'ous n'avons point voulu attendre la fin de l'aven- 
ture. Je l'ai ramenée chez elle. Ne trouves-tu pas 
cela plaisant? 

PASQUIH. 

Point du tout, be tout cela je ii'aimc'que les 
mines. Je veux étudier sous vous : vous me paroi»- 
sez expert en ce métier*" 
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MONCADE. 

Moi? je ne suis encore qu'nx^ écolier. Je t'en 
veux faire remarquer un à Topera, et devant lequel 
il faut mettre pavillon ba». 

PA8QV11U 

N'en est-ce pas un....' là.... qui fait tK>ujoars le 
doucereux, qui croit que toutes les dames sont a- 
moureuses de lui , qui pousse des soupirs qu'on en* 
tend du fond du parterre? 

MONCADE. 

T'j voilà. 

PASQUXN. 

Ah! oui, je le connois. C'est un homme à bonne 
fortune aussi? 

MONCADE. 



nie dit. 
Est-il riche? 
Pourquoi? 



PASQUIV. 
M09CADE. 



PASQUIN. 

C'est que j'appelle cela avoir eu de bonnes for- 
tunes. Ah! j'en aurai aussi, pat ma foi, puisque 
cela est si facile. J'ai envie de retourner à l'opéra 
pour farre des mines. (Regardant auteur de iaL) Wy 
a-t-il personne ici qui aime les mines? 

MONCADE. 

Tais-toi, tu es si sot.... 
PASQUIN, l'interrompant f en entendant frapper. 
On frappe par le ipetit escalier. 
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MONGADB. 

Qui pourroit-ce être? 

PA8QUIV. 

Je'ne sais. Verrai-je? 

MONGADE. 

Vois. A rheure qu'il est, je n*attenc[s personne. 
(Pasquin ve^ à la porte, et après un instant U en 
revient.) 

PASQUIH'. 

L'on demande à vous parler, et Ton demande 
si vous êtes seul. 

MONGADE* 

Quel homme est-ce ? 

PASQUIN. 

Il se cache ; je n'ai pu le voir. 

MONGADE. 

Son nom? 

PASQUIN.- 

Il neyeut point dire de quelle part. Renvoyons- 
le , monsieur , de peur d'accident. Il a mauvaise 
phjsionomie. 

MONGADE. 

Tu dis que tu ne l'as point vu? 

PASQUIN. 

Cela est vrai; mais son air mystérieux, un cer- 
tain chapeau enfoncé , un manteau qui lui entoure 
le nez.... que diahle sais-je? 

MONGADE. 

C'est-à-dire que son manteau a la physionomie 
mauvaise? Fais-le entrer. 
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PA8QUI9. 

Monsieur, on parle de voleurs; si c*en étoit un? 

MO VGA DE. 

Ne sommes-nous pas deux? . 

PASQUI». 

Nous ne sommes qu'un , tout au plus» 

MONC'ADE. 

Fais ce que je te dis. 

{^Fasquin introduit Er^astc.) 

SCÈNE VIIL 

ERGASTE, PASQUIN, MQNGADE* 



^ PA s Q V I V , ^ Er^aste^ 

Eettrez, monsieur» 

ERGASTE, àMoncadèm 

C'est TOUS, monsieur, quon appelle monsieux 
de Moncade? 

M.OACADE. 

Oui , monsieur. 

E.RGASTE. 

Ne saurions-nous être entendus? 

MOnCADE. 

Non, si vous ne parlez bien haut.. 

ERGASTE* 

Vous plairoit-il de faire retirer yOs gens^ 

PASQUIN, avec effeoi et vouiant iétolqneu 
Volontiers. 

ma» 
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Demeurn. (A Eryaste.) Monsieur, Pasqulii 
diMireC; on peni loat dire devant lui. 





«on 


CADE.l'iiilern 


iiii/ianl. 


. MonEieor, }■<" 


imc micui ne 


rien apprendre de 


se qui 


! TOUS ave» 


. i. me dire. 




Puisque Touï 


le voulei niosi 


, il faut Lien aj rë- 


ïoudr 


c,monsiem 


;, En deui. mots 


, une femme yeuTE, 


dclaj 


première qualité.... 








•ASQOiS.apa 




Je 


respire! Po 


lUrcela.nouîB 


Lvons du otmrag^. 




En 


CASTE, AMon 


c«de. 


Une femme d 


e (jualilé , Tou 


s dis-je, TOddroit 


TOUS. 


^ntriMcniD i 


me heme. 




Qu 


i efit-elle? 


EUCASIE 




Bie 


■n loin de 




1 nom , monsieur, 


VOusi 


>i lui parlt 


Tel qu n de cei 


■Uin<-s conditions. 


lue.T 


ouï n'aeeeptcrei peui-êltt 


■P"- 
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ERGASTE. 

Voulez-vous VOUS résoudre à vous laisser ban- 
der les yeux dans Tendroit où je tous prendrai 
pour vous mener chez elle? Permettez-vous qu'on 
vous lie les mains? 

MONCADC. 

A quoi bon toutes jces précautions? 

ERGASTE. 

Monsieur, on le veut ainsi. Vous avez trop d'es- 
prit,' monsieur, pour ne pas voir, aussi bien que 
moi , que l'on veut savoir l'état de votre cœuravant 
que de se découvrir à vous. Je vous en dis trop 
peut-être, et je passe ma commission. 

MONCADE. 

Êtes- vous à elle ? 

ERGASTE. 

Monsieur, je n'ai rien à vous dire là-dessuaiL 

M05CADE. 

Je sais qui c'est. 

ERGASTE. 

Peut-être. 

MONCADE. 

Elle est brune ? 

ERGASTE. 

Cela se pourvoit. 

M09CADE. 

De grands yeux? 

EKAASTI 

A peu près. 
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La bouche ni grande ni petite? 

Je ne dirai plni rien. 

La main belle? 

Je ne répondrai pas, 

Lcï dents admirables? le nei.... Va, va, man 
nfant, je sais qui c'cjt. (A Pon/uin.) Paaquia, c'est 
elle qui, au bal.... C'est elle, assurément. {AEt- 



Époiids.Ob^và.B 
inée? Ke loge-t-e 



i, avoue-le-moi; je l'ai de- 
pioche de l'Arsenal ? Eh? 
ma parole' Ma foi , je l'ai 



Monsieur.... ( Il bèsUe à répondre. } 

Oh! lues un fat: mon pauvre cœur .'je suis plus 
n que lai. En quel endroit? k quelle heure? lu 

A l'heure, k l'endroit que voua voudrea, ^H 

Dans la cour du Palais, à huit heures. ^M 

insASTE.' 
Nou, c'est trop tôt. 
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MONCADE. 

Eh bien ! à neuf? 

ERGASTE. 

C'est assez, (ïl sort.) 

SCÈNE IX. 

MONCADE, PASQUIN. 

MaRCADE. 

C'est Julie , je n'en doute point. 

PASQUIN. 

I 

Oh! je le crois.... Mais vous avez promis que 
vous souperiez avec Lucinde ? 

MOITCADE. 

Je serai revenu. Ce n'est pas là ce qui m'embar- 
rasse; c'est ce que je ferai d'ici à neuf heures.... 
(Regardant à sa montre.) Il n'en est , tout au plus , 
qn« sept. Pour moi , je ne puis rester une heure 
au même endroit; il faut que je fasse quelque 
chose. 

PASQUIN. 

Le temps où vous ne faites rien n'est pas celui 
que vous employez le plus mal ! 

MONCADE. 

Et toi , tu n'as jamais plus d'esprit que lorsque 
tu te tais.... [Lui faisant examiner sa mise.) Dis-moi 
un peu , comment me trouves-tu ? 

PASQUIN. 

Fort bien. 
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MONCADE. 

Ce justaucorps-là me paroit avoir la taille un 
peu courte ; ^u*en dis-t9 ? 

PÀSQUiir. 
Eflfectivement , je ne sais. . . Oui , cela est Trai. 

MOUCADE. 

Donne-m'en un autre. 

PASQUIN. 

Lequel ? 

MOITCADE. 

Lequel tu voudras..... Apporte-moi celui que 
j'avois avant-hier. 

PASQVIir. 

Fi! 

MONCADE. 

Pourquoi ? 

PASQUINy 

Il ne vous ya pas bien. Gardez plutôt le y&trew 

M OKCADE. 

Je n'en veux point. 

PASQUIV.' 

L'autre vous fait les épaules grosses. 

MONCADE. 

N'importe. 

PASQUIW. 

Quand vous voulez quelque chose, vous le 

voulez. 

MONCADE. 

Que de discours !... Iras-tu? 
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pAsquin, hésitant à partir et à répondre*^ 
Monsieur...» 

M 5 c A DE. 

Quoi ? 

PASQUIN. 

Vous allez vous fâcher contre moi. 

MONCADE. 

Que veut donc dire ce maraud ? Me donneras-tu' 
mon justaucorps? 

PASQUIN, pleurant à demU 
Monsieur.... 

M o N c A D E.. 
Eh bien ? 

PASQUIN. 

J'ai répandu du suif dessus , en le voulant né-t 
loyer. 

MONCADE. 

Où est-il ? 

PASQUIN. 

J'e l'ai donné à dégraisser, afin. qu'il ny parû^. 
plus. 

MONCADE. 

Va le chercher tout à l'heure* 

PASQUIN. 

Monsieur, il ne sera pas accommodé. 

MONCADE. 

Apporte-le-moi , en quelque état qu'il soit.. 

PASQUIN. 

Monsieur^.M 
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MONCADE. 

Qu'y a-t-il encore? Veux-tu marcher? 

PAftQUIN. 

Monsieur, il faut tous dire la vérité; je Vzî 
prêté pour une tragédie au collège. 

MOVCADE. 

Mon justaucorps au collège , à an enfant ? 

PASQUIN. 

Non , monsieur; c'est un grand garçon , beau, 
bien fait comme vous , et qui fait le roi de la tra- 
gédie. 

MORCADE. 

Ah ! vraiment , je suis bien aise de savoir que tu 
prêtes mes bardes I... Mais, à l'heure qu'il est, la 
tragédie est finie , va le reprendre à l'instant 
même... (Voyant quePasquin hésite encore à partir.) 
Quoi donc ! tu ne feras pas ce que je te dis ^ 
PASQViv, hésitante 

Monsieur.... 

M ONG A DE. 

Ah! je vois ce que c'est. Tu l'as mis en gage, 
n'es't-ce pas ? 

PASQUIS. 

Monsieur, vous l'avez deviné. Comme vous ne 
me deviez rien sur mes gages , et que vous n'aimez 
pas à avancer de l'argent, le besoin que j'en ai eu 
^'a fait recourir aux expédients les plus prompts. 

MONO A DE. 

Tu me paieras celle-là, je t'en réponds. Donne- 
moi le rouge. 

^Pascjuin passe dans un cabinet voisiiu V 



y 
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SCÈNE X. 

MONCADE, smU 

Mats , voyez un peu ce maraud ! mettre mes ha- 
bits en gage! 

SCÈNE XL 

PASQUIN, MONCADE. 

PASQUIN, apportant un justaucorps rouge i et le 
présentant à Moncade, 

Le voilà. 
MONCADE , ne mettant pas le justaucorps que Pasquin 

lui a apporté, mais lui demandant différentes autres 

choses que Pasquin lui donne, à tncsure qu'il les 

demande.. 

Ah! je t'apprendrai à vivre, je t'assure.... Une 
Rutre perruque... Je t*appreudrai à me jouer de 
pareils tours... Un autre chapeau... Mais voyez un 
peu, je vous prie!... Un miroir... Qui a jamais ouï 
parler d'une chose semblable ? Un coquin pour qui 
j'ai mille bontés... De la fleur d'orange... Abuser 
ainsi de ma facilité! Ah! tu ne mej^ounois pas en> 
core , je le vois bien..«. Une mouche... Tu t'en re- 
pentiras , sur ma parole . . . (Entendant frapper,) Ya 
ouvrir... Tu verras un peu la différence qu'il j a... 
(Pasquin va ouvrir, et introduit Martin.) 



Thcàtre. Comédies. 4* ^9 
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SCÈNE XII. 

IdARTIN, tenant une écharpe; PASQUIN, 

MONGADE. 

PAftQum, à Moncade, 
MoirsiEUR Martin, pour votre écharpe. 

MOVCADE, à Martin, 
Ah ! monsieur Martin , votre serviteur. Yoas me 
.vojex en colère. 

M autiv. 
Monsieur, ce n*est pas ma faute. 

MONCADE, à Pasquin,^ 
Prendras-tu ce miroir? 

(Pasquln lui tend un miroir,) 
mautiv. 
Je suis venu... 

MO VGA DE, a Pasquin. 
Je suis bien aise de vous connoitre. 

MARTIN. 

Je suis au désespoir.... 

MONCADE, h pasquin,. 
Je m en souviendrai. 

MARTIN* 

On a dû vous dire.... 

MONCADE/ h Pasquin, 
Un bélître. 

MARTIN, 'étonné. 
Monsieur! 
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M ONG A DE, â Pasffuiiu 
iUn insolent!... 

MABTIN.' 

Monsieur! * 

MONCADE, à Pasquin.. 
Un effronté!.... 

MARTIN. 

Monsieurf 

MONCADE^ à pasquin*^ 
Un coquin ! un fripon !..« 

MARTIN.. 

Ah 1 monsieur. 

MONCADE. 

Ne voyez-TOUs pas que c'est à ce maraud que je 
parle ? 

PASQUIN, bas j à M. Martiiu 
y oulez-TOus en être de moitié ? 

MARTIN, bas. 
Non , je ne joue pas si gros jeu. 

MONCADE^ à Pasquin, 
Je croit que tu plaisantes ? 

PASQUIN, montrant Martin. 
Demandez , je n'ai pas parlé. 

MONCADE^ à Martin, 
Çà voyons. Avez-vous-là mon écharpe? 

MARTIN, moktrant f écharpe, 
La voilà. 

MONCADE, examinant t écharpe. 
Elle est fort belle. Vous l'a-t-on payée ? 



r 
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Ct malin, odc dame EiB>(|aie, en cliaii» , pu 
Tenue me la pajri; il n'était cgiu: dix Iirnit-s : j ,it 
Ctaqnerons ni' wriet pai cvrilU. Une autre dan».*. 
tBaïqan ansu, l'a piyce à m* femme. Ma fénuiw 
cU sarlic : UDe ttoiiicme a encoïc donné à ms GUe 
ee qu'il falloit. Que ferai-je de cet argent? îe o* 
«onnois point cella qui me Ton C donnû. 

Fût«s-iDoi ileni: autre; écharpei. 



Kon, de différenlts m. 
l'eiprit, ajustez cela comin 



SCÈNE XIII. 

MOKCADE, PASQUIS* 

rxsQviv. 

UonsiEiTE.en faveur detani d'écharpei.ne me 

pardonnerez -vous point un pauvre petit jnstau- 

Jc te le pardoDue ; iBBÏa si de ta TÎe. .... Je vais 
paiscr un momeat chez cette petite marchande, ici 
près, EU attendant l'Iienre 



n 
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PASQUI5. 

Irai-je vous teouvev? 

M OBCADE. 

Non, je n*ai que faire de toi; il faut que je sois 
seul : ne ;me l'a-t-on pas dit? (1/ sort ) 

SCÈNE XIV. 

PASQUIN, 5ea/.; 

La peste! que je n'étois pas si sot de lui donner 
le justaucorps qu'il me demandoit! C'est un justau. 
corps heureux pour les bonnes fortunes , car il s'en 
sert ordinairement pour les grandes expéditions, 
'et je veux m'en servir : car, enfin, une fois en ma 
vie, je veux savoir ce que c'est qu'une bonne for- 
tune. Je sais déjà faire des mines; pour le jargon, 
j'y suis grec : je n'ai donc qu'à m'habiller au plus 
vite. (Il prend, dans une armoire^ des habits deMon- 
cade, tout ce qui lui est nécessaire pour s'habiller en 
petit-maltre , et il s'habille , mais difficilement, parce 
que les habits de Moncade lui sont trop étroits.) Oh! 
ça, prenons donc ce divin justaucorps. Non, com- 
mençons par la rhingrave. La peste , qu'elle est 
étroite! Eh! faut-il tant de façons? un coup de ci- 
seaux, trois ou quatre points d'aiguille ne sont pas 
une affaire. Allons donc, mes hanches, abaissez- 
vous. Elles n'en feront rien. Qu'importe? je dirai 
qu'on les porte comme cela. Vous verrez que j'a- 
mènerai la mode des hanches hautes. J'ai bien vu 
autrefois à la cour la mode des gross«s épaules et 
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àes condes en airièrc. Voici un juelaucorps c|iit 
ne me parait pii3 liop facite à mellve. Ces maudits 
tttilleure fontlesbontonnièresBiéloigni'es de« bou- 
tons I J'j crèverai. Que ae fait-on poiut ponr allrc 
en bonne fortune? Quel chapeau! Ne Toilà-t-il pas 
un bomme bien bâti 1 Lu tête grosse , le ventre 
mcQU, les bauchei basses. Morbleu, je Teux laite 
oublier que Moncade est au monde. Tâtebicu ! 
j'oubltois moi-même le meilleur, de l'eau de fleur 
d'orangel Peut-on aller en bonne fortune sans eati 
de fleur d'orange? 1 1/ prend sur la loilctle a» flacon 
d'eaude fleur J'oraaije,el il s'en parfume.) Voiiiijui 
est bien. J'ai, ce me semble, tout l'altirait de bonne 
foilune. Dieu nous garde de mol-cneombre! 



-\ 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE 1. 

MARTHON, seule. 

Où dianti'C est Léonor? où est Éraste? Ergaste ne 
revient point! Qu'est-ce que tout ceci? Mais, par 
ma foi , je suis folle; je prends cette affaire avec au- 
tant de chaleur que si c'étoit la mienne^ 

SCÈNE IL 

ÉRASTE, MARTHON* 

. M A n T H O V . 

Eh! d'où venez-vous? 

lÊRASTE. ^ 

le viens de chez Araminte et de chez Gidalise, 

MARTHON. 

Pourquoi faire? 

ÉnASTE. 

Four les reudre témoins de la comédie. Ne m as^ 
tu pas dit qu'il étoit nécessaire qu elles j fassent 
présentes , pour ne laisser aucun retour à Lucinde? 

MARTHON. 

Oui; mais, auparavant, il est bon de savoir si 
la comédie se jouera. 
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Puisque Ergaslt n'est point revenu , tout 
bien. It songe & tout ce ^n'il lai faut, sans dac 

Oh! çk, çâ, tout coup Tflille; cela ne gâte ti 

ÉBASTE. 

Que &it L'uciade? 

Otl par ma foi, elle est Lien césolue de ne v 
jamais Moncflde , s'il donne ilaas le panneau. 

SCÈNE III. 

EHGASTE, ÈRASTE, MAHTUON. 

inoASTE, ùÉraitc. 



Ab! voua voili? Eh bien? 



h 



, fiiii? 



1 , A Ef^aitt. 



Qn 

Il «'est enferré de lui-mSme. Il s'e't persuadé 
qu'il connoissoil la personne imaginaire dont je 
loi patlois. Je n'ai point touIu le détromper : en- 
fin , il Beat vésolu à tout. 



A ïc laiîsev bander les jeui? 

A tout, yo\is dis'je -. 



w 
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mauthon. 
Ah! le plaisant Golin-Mailiard! Ce nom lui de- 
niourera« 

EHGASTE. 

Il m'attend dans la cour du Palais à neuf heures. 

En AS TE. 

Il n'en est pas loin , je pense? II vaut mieux que 
vous l'attendiez; dépêchez-vous. Vous avez un car- 
rosse? 

E n G A s T E« 

J'ai tout ce qu'il me faut. 

M ARTHON. 

Si par hasard il vouloit ôter son handeau? 

EIIGASTE. 

Ne VOUS mettez en peine de rien : nous sommes 
deux qui sauront bien l'en empêcher- 

mauthon. 
Allez donc. ( Ercjaste sort») 

SCÈNE IV. 

LUCINDE, LÉONOR, ÉRASTE, MARTHON. 

LuciNDE,à Marlhotu 
Eh bien! vient-il enfin? 

M A HT H ON. 

Oui, madame. 

LUCINDE. 

Aux conditions qu'on lui a imposées? 

MAnTHON. 

Oui, madame. 
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En vérité,'ccls mérite une puDJtian publique. 

Vous ne vous y pteaet. pas msl, monaieur; mai 
aussi sa gloire eu sera plus grande, l'îl q'csC poin 
tel que vOD» vouï imaginei. 



e rttiraal dam un caia du ihiâtre 

Cidaliit. 
lu iiistruïve , madame. 



Eh bien ! voilà un grand mal. Madame atst- 
elle pas paitiit întércsace? 
AaAMi«it:.,alla<ddacâléoàiaHlLéonorelCiilu/U<:. 

l'a dit qu'imparfaiteiuent. 

( heoHor parle bas à Âraminte et à Cidalise.) 
LUC m DE, à Erasie. 
Ci'a9Tc,l'iieui'esepasse;MoticadeneFi[!nt point. 
Je ÏOU9 avoue que, je ne aerois pas fâcbée qu'il te 
fûI riioqué de tous. 

£aASTE. 

J'auiai dn moins la consolation^ madame, d« 
connoitie (|u il mérite la tendresse que voua avez 
pour lui. Mais je ne vois pas ce cjui doit tant vous 
foire espérer j il d'est encoi'i: que neuf heures. 



ACTE V, SCÈNE V. 34g 

(Léonor^ Araminte et Cidalise se rapprochent de Lu- 

cinde et d'Êraste. ) 
ÂRÂMiNTE, à Léonor, 
En vérité , cela est plaisant., 

CIDALISE. 

Seroit-il assez sot pour hasarder la chose? 

MARTHON. 

oh! qu'oui. 

LUCINDE. 

J'en doute , Marthon. Un homme du caractère 
dont vous voulez qu'il soit, seroit plus diligent. 

MÂRTHON. 

A moins qu'une autre femme ne le retienne , je 
ne conçois pas ce qui le peut arrêter. 
LUCINDE, à Êraste^ 

Êrasle, il ne vient point., (A Léonor.) Madame, 
il ne vient point. (A Cidalise.) Madame, croyci- 
vous qu'il vienne? 

CIDALISE. 

En vérité, je ne sais, madame. 

MARTHON. 

Les premiers jours, manquoit-il au rendez-vous 
qne vous lui donniez? 

CIDALISE. 

Oh! taisez-vous, Marthon, je me fdcherois. 

LÉONOR, entendant entrer quelqu'un. 
J'entends du bruit« 



Tkââtre. Comédies. 4* ^^ 
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SCÈNE VI. 

ERGASTE, LUCIHDE. LÉONOR . ARAMINTE, 
CIDALISE. ÉKASTE, MARTHON. 

CACHEZ les flarobeaui. 
(31arlAan cache Us tamiéret à l'entrée d'an cabîael-) 

Mdd homme le garde ùiiaa l'anlichambie ; le 



Oui, qu il entre 


jeveu 


I le voir. 


Attendra 


Qui 


lui parlera? pour 


ooi, je 


TOUS STO 


ue que je 
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ai pas la force. 
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Est-il besoin de 


oipar 


et? n'ètca 


vous pas 


eon- 


teiite,niadama?D'a 


lleuri 


il conaohiaTOlre 


oiï. 






OH. 






Ne oonooil-il q 


a la V 


il de» dame* qui 


sont 


ici?llc<}nDQillem 


coîur, 


depavto 


s les diables l 


Costkpisquejy 


rouve. 


Attende! 


je cont 


efait 


la mîenue à miracl 


. Faites-le entrer 


(^iacWeO 


Levoulet-ïoua.m 


dame? 









Cail ce que tu Tondras. 

{Ergattt va prendre Pasiuia àla porte.] 



J 
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SCÈNE VIL 

PASQUIN, vêtu en petit-maître et avec un bandeau 
sur les yeux, ARAMINTE, ÉRASTE, LU- 

cinde; léonor , cidalise, ergaste, 

. MARTHON. 

eugastEjÀ Pasquin, 
Nous entrons dans son appartement; il ne tient 
qu'à vous d'être heureux. 

PASQUin. 

Eh! je l'ai tant été, mon enfant! je t'assure que 
si ce n'étoit à ta considération, et que je ne veux 
pas te faire perdre la récompense qui t'est promise, 
j'apaiserois^, à l'heure qu'il est , deux de mes mai- 
tresses irritées^ 

ERGASTE. 

Je vous suis bien obligé. Songez qu'il y va de la 
vie au moindre effort que vous ferez pour voir ma- 
dame. 

PASQUIH. 

Que je n'ai garde! Ya, va, mon ami, je suis ac- 
coutumé k ces sortes d'aventures , et nous en avons 
mis à fin de plus périlleuses que celle-ci. 

ERGASTE. 

Vous êtes à présent dans sa chambre, et je vous 
laisse seul avec elle. 

MARTHON, bas, à tout le inonde, excepté à Ergaste 

et à Pasquin. 

Silence, ne faites point de bruit surtout. 
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Gaw leiio: an nnj'v; 

Le beau déhuf. 

lÀtnhvel 

Eh bien! muii siige, me voilà. 

IlésecveidepDTcilltj douceurs pour quand voua 
me connoitreT. mEeux. Ecautei, auparavant que de 
me répondre, les choses que j'ai avoua dire. 

La peste ' 

Je vous TEUI faire vo 
votre eœm a fuEl; car 
voyei pa» chercher J 



n'éclaircissez, par otdte, le dout 



oiis point k la faribole. Hegardei ces ai» j 
l'ife taille! Quand nous nous ooQuoinons 



Ce n'est point là Moncade. 
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ArAminte, à part et à demi-voix. 
Non, assurément. 

PASQUIN- 

Qui est-ce qui dit là que je ne suis pas Moncade? 
Vous en avez mentir 

L é o N o n , bas y à Êraste^ 
Mon frère, ce n'est pas lui: 

£ R A s T E , bas. 
Je ne sais qu'en dire. 

ciDALiSE, bas. 
Ce n'est pas luiJ 

* MARTHON,<^ Lucindef à demi-voîxm 
Madame , c'est Pasquin. 

PASQUIN. 

Comment donc, Pasquin? Qu'est-ce donc que 
ceci, ma petite amie? 

M A R T H o N , bas, à Lucind$i 
C'est lui , madame. 

éRASTE, h demi-voix: 
Un bâton î 

PASQUIIf. > 

Comment donc un bâton ? Madame , je vou» 
déshonorerai. 

(Marthon cherche un bdton.) 
lêRASTE, h Marthon. 
Vite î 
(Marthon donne des coups de bâton à Pasquin.) 
PASQUIN, criant et étant son bandeau. 
Les voies de fait ?.« Encore ?... Au meurtre l on 



'aftsomme l 



3e; 
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ÉRASTE. 

Gomment , coquin ! tu te jouois de nous ? 

L U C I H D E. 

Eh bien! n'ai-je pas raison?... Allez, Éraste, 
désabusez- vous , Moncade m'aime; et, pour se 
mieux moquer de vous, il a feint de donner dans 
le piège.... {A Araminte et à Cidalise,) Qu'en dites- 
vous , mesdames ? 

ARAMINTE. 

Je dis qu'il n'est pas étonnant qu'il en ait évité 
nn seul en sa vie ! 

LuciifDE, à Cidalisôr 
Et vous , madame ? 

CIDALISE 

Qu'il a pu se repentir. 

LÉonoR, à Lucinde, 
Pour moi , je ne dis rien. 

M A R T H O N. 

£t moi , je dirai toujours que c'est un fourbe.. 

ÉRASTE. 

Il j a quelque chose à tout ceci que je ne com- 
prends pas ; mais j'en serai éclairci... (A Pasquin^) 
Parleras-tu ? 

F A s Q n I N , hésitant. 

Monsieur.... 

ÉRASTE. 

Allons vite. 

> pASQUiv, hésitant encore» 
Monsieur. . . . 
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, portant ta BUÙn à ton tpée, etU menaça»!. 



-, puisque ïou» le voujei... 



La curiosité d'aller en bonne fortnne , el la fa- 
cilité que j'ai trouvée en celli'-ci, m ont fait entre- 
prendre ce que vous voyKi. 



J'ai dit à mon maître de ne te troUTer au reodn- 
vous qu'i dix heures , et je me sui* rendu , à neuf, 

ÉBAlTE.nfrgaXe. 

11 n'y a rien de glté encore) il n'en que dit 

heures, au plus. Ergaile, retournez au Palni» : 

vous avez pris l'un pour l'autre. Vous trouvrric 

MoQcade; amenez-le, comme vous avez fail celui- 




k 
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SCÈNE VIII. 

LtrenvDE, lêonou, araminte.cidaljse, 

ÉRASTE, MARTHON, PASQUlN. 
ÉDAsic, à Lucinde. 
Madame , MoQcadc ae sera paa si (idùlc qu: 



is lin 



, à Pa 



Moi, madame, je n'en sais riL'n,... Mais si 



Elles ae leiiSuHcat pas toujours , au nioïn!. 

L'eipcrience ne m'en laiaie pat douter nu mo~ 
ntent.... Mais, au moins, que jeconnoisse lo frap- 
peur qui me irnppoit si distinctement '. Si c'est une 
frappeuse, elle esc diaLlemcnt forte. 






Si MoQcadc doit venir, nous ne serons pas long- 
temps It le savoir; le Palais n'est pas loin d'ici. 

Je setois bien fâchée de ne point voit la fiu "de 
cette aventure, puisque je t'ai préférée k une partis 
^ui n'étoït paa trop désagréable. 
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L u C : s D E , »: ?lr.rl!ion. 
niail!:oiï , vovc-i !à-L-i: li pc'i-:}oa:ic ac vient., 

'^Zlr,.i'i!ion soi'l.) 

SCÈNE IX. 

LUCINDE, LÊONOR j ARAMINTE, CI0ALISE, 
ÉR ASTE , PASQUIN. 

VÂSQUI5, à Lucinde» 
J ' I n Â I le faire hâter , si vous voulez , madame* 

E R A s T E , a Lucinde. 
Madame, qu'il ne sorte point, s'il vous plaitf 

SCÈNE X. 

MARTHON, LUCINDE, LÉONOR, ARAMINTE^ 
CIDALISE, ÉRASTE, PASQUIN. 

LUCINDE, à Marthon, 
Quelqu'un vieut-il, enfin? 

PASQUIN, à part. 
Je vois bien qu'il ne viendra que trop tôt. 

M A UT H ON, à Lucinde, 
Madame, notre homme vient de m'envoyer dire 
cju'il seroit ici dans un moment. Il lui fait prendre 
plusieurs détours , afin qu'il ne puisse rien juger 
sur la mesure du chemin. 

LUCINDÇ. 

Allons , voilà qui est fait : me voilà guérie abso- 
lument, et je ne pense pas l'avoir connu de ma 
vie. 
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CIDÂLISE. 

Puisque tous voulez un aveu de moi , sachez que 
j*ai bien plus de résolution que vous , et que je l'ai 
oublié avec autant de facilité que j'en avois eu à 
Taimer.. 

ahâmihte. 
Pour mot y je n'ai pas eu l'âme si forte. 

CIDALISE, À Léonor^ 
Mais vous , madame , il vous aimoit ? 

L é o H o R. 
Comme les autres. 

FASQUIN. 

Je vous assure que vous êtes la seule femme au 
monde dont je ne lui ai point oui dire de mal. 

LUC IN DE. 

Et de moi , Pasquin ? 

pASQuiir. 
Oh ! pour vous , il vous aime , madame. 

LUCINDE. 

On n*en peut pa« douter après ceci 'Je m'en 

vais lui parler, moi-même. Je n'aurai pas de peine 
à changer le ton de ma voix. 

éhaste. 

Madame..*. 

•LUC IN DE, V interrompant» 

Laissez-moi faire , je vous prie , je veux lui par- 
ler.... (A Lconor, à Âraminte et h Cidatise , en les 
faisant asseoir dans un coin.) Mesdames , mettez-vous 
sur ces sièges... (A Êraste, en te plaçant aussi à 
l* écart.) Éraste, retirez-vous aussi. 
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£raste. 
Recommandez à Pasquio de se taire. 

PASQUI9. 

Je ne yeux pins dire qu'un mot... (A Lucinde.) 
ITraite^t-on tous les gens à bonne fortune comme 
je 1 ai ete : 

LUCINDE. 

Il n est rien que ne méritât un traître , un per- 
fide comme ton maître \ 

PASQUIH. 

J'aurai donc ma revanche. 
M A AT HO V, bas, à Lucinde, en entCRdant entrer 

Moncade^ 
Madame , le voici. 

LUCINDE, à tout le monde. 
Qu'on se retire. 
(Tout le monde te place dans le fond; Léonor, Ara^ 
minte, Cidalite et "Eratte, d'un côté; Marthon et 
Pasquin d'un autre, 

SCÈNE XL 

MONCADE^ les yeux bandés; ERGàSTE; 
LUCINDE, LÉONOR, ARAMINT£, 
JCIDALISE, ÊRASTE, MARTHON, PAS; 
QUIN. 

iuciHDE,(à Moncade , en contrefaisant sa voix. 
Voici une de ces aventures qui ressemblent 
lissez à celles des romans. Je crois , monsieur, que 
vous ne trouverez point mauvaises les précautions 
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que j'ai piiwB. Votre répiitaticn , assez mal établi» 
i l'tgard des dame» , n'a pu mu permttlrc de »0«* 

j)t:ut~i[Tc assui mal partagée , m'cngagcoit k CDU- 



aoîtrt 


l-iial de Totre 


caor svani ijuc 


de me ai- 


eooTr 


r. Quelques >c 


il» qu'on ait bie 


a voulu se 


donae 


pour me pcr 


naderiTut! j'éioiB 


belle , qus 


jttTOU 


de l'eapril, je 


me luis tonjours 


rendu ju»- 


tice , e 


JB n'ai jamai* 


ti'ouTè en moi t 


ut ce qu'il 


fHut pour faire un infidèle. Qnand ma v 


Huiié m£mt 



m*auroil Qattéc au point de me le faire croire, la 
bonté de mon crciir m'eûl détournép de l'eatre- 
|)rendre. Me» plaiaiis ne B'augmtnteut point par le 
chngriu des auti'ea. Je .cherche un bonheur plu 
tranquille. Un perfide ne cesse point do l'être, K 
Voiri tombez avec lui, tût ou tard, dans des mal» 
lieurs que je ne veuï poinl éprourer. Parlez-mai 
donc sincèiement, si voua le pouvez. Ëtcs-voiU 
bbre? 

Vous jugerez, madame, si je suis fincére pu. 
l'aveu que vouB allez entendre. Je n'ai point lai 
cceur libre, madame; je ne veux pas voua trompe^'" 
J'aime, et depuis long-tempa. Vous vo^cx, Sn 
moins, que mou procédé^ dément^ la jépBtUiAlA 
^oa me donne. 

ËBA«iE, bm , « Léonor, 
Il la reçonnolt. 

Taiiex-vonir 
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LUC 19 DE, àMoHcade», 
Vous aimez, Moncade, et depuis long-temps } 
dites-vous? 

MOBFCAOS., 

Oui, j'aime , madame , et d'un amour qui ne fî« 
niilg|u'ayec ma vie. 

L n G I N D E. 
Mais cet amour si tendre n'est-il point offensé 
par la démarche que vous faites ? 

MOHGADE. 

J'aurois peine à vous dire ce qui m'a fait venir 
ici. 

LUCISBE. 

En vérité, je ne saurois m'erapécher de vous 
louer. Si je ne puis gagner votre cœur, j'ai le plai- 
sir du moins de voir qu'il n'est point tel qu'on me 
l'avoît dépeint... Mais ,Moncade, pour prix de ma 
tendresse, obtiendrai-je une grâce de vous? 

M o ir G A D £. 
Il n*est rien que je ne fasse , madame , de tout 
ce qui pourra ne point blesser ma passion, 
en AS TE, bas f à Cidatise. 
Il la reconnoît, vous dis-je. ' 

CiDALiss, bas. 
Eh! taisez-vous. 

LUGiRBE, à Mencade^ 
Je ne veux point de vous une chose bien ex- 
traordinaire : je ne cherche pas même à vous voir 
indiscret; mais, Moncade, si je devine votre mai- 

Théâtre. <:omédie$. 4* ^^ 
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tfMfe.jc »eus que vont me l'aronj-in. Est-ce 

A.h ! mailame , de qui me pailex-TOui ? 

Qui vous fait céciet si fori? Ka-l-clle"po»Jii 

AIil madame, oentraus point (lans It détail 
d'Araniinte. Ham y Irourerions ci peu de oaturel 
CI tant de choses empruntées... De grâce, madnme, 
11 en parluus point davantage. Il j a des gens dont 

AniitiNTE, bai, à Cidalise. 
Je a' y puis pas tenir l 

Attendez jusqu'au bout. 

LEJcinuE, à WoRcade^ 
Il court dans le monde que tous aimcx CidaJJse, 

- C'en une folle. 

F AsQD m, bas, à Eraile. 
■Elle en est quille à bon marché. 



.Qhl je l'ai deviuéj c'eat Lëonai:, qui démet 
clwi Luciude? 



ACTE V, SCËNl:: XI. 3«3 

M O U C A D E. 

Ah! madame, la connoissez-yous? Defiez-yous« 
en ; c'est le plus méchant esprit. 

LUCI5DE. 

iNommez-la donc vous-même- 

MONCADE. 

Ahl madame , si vous la connoissiez comme moi , 
VOUS me pardonneriez aisément mon insensibilité.. 

LUC 15 DE. 

A-t-elle de resT)rit? 

MONCADEm 

Oui, madame, elle en a; mais non pas de ces es- 
prits qui s'en font trop accroire. 11 semble que le 
sien ne lui sert que pour en découvrir aux autres. 

( LUCINDE. 

Voilà un fort joli caractère. Elle est belle , sans 
doute? 

MONCADE. 

Ah! ne m*engagez point à faire son portrait, ^e 
pourrois pourtant le faire sans vous^ offenser; et, 
ne vous ayant peut-être jamais vue, je puis vous 
dire que je la trouve la plus adorable femme du 
monde.- 

LUCINDE.^ 

Elle doit être contente de le paroîtreàvos yeux., 

MONCADE. 

T7e dissimulons point davantage, madame , et 
permettez-moi de jouir de la vue de la seule per- 
stMine pour qui je v/eux vivre. (1/ veut ôter son àaa-^ 
deau. ) 



3Gi LHOMWE A BOSUE FORTUNE. 
luciVDE, Je retenant. 

Arrête». 

tlh!" madame, à quoi bon loua ces retarderaenlt? 
Je vous connoia; je laia qui vous êtes. 

Aitendei. A ijai croyez-vam patler? 



îs point Lucinde. 



e pourroit Être Julie m'a fait 
loint elle k qui ji; parle, je 



Vous n'aïmez point Loainde? 

Non, madame, et Je ne l'ai jamais aimée. 

Tu ne l'ai jamais simée, perfide! tu me l'oses 
dire n moi-roême: EIi! pourquoi donc me trom- 
poi»-lU? lElle lui arrache U bandeau.) 

fAsQuis, à part. 

Cela n'est point plaisant sana coQps de LâtOLi. 
Cela était plus plaisant à moi. 



ACTE V, SCÈNE XI. 365 

AViAMiVTEf à Moncade, 

Adieu, monsieur Monc>iae; je TOUS remeccie des 
bons sentiments que yous ayez pour moi« 

LÉO 5.0 n I à Moncade, 
Pour moî, je suis contente. 

ciDALisc, à Moncadcm 
Adieu, Moncade. 

MARTHONjà Pasquin, 
Adieu, monsieur Pasquin. 

LUC INDE, à Êrasfem 
Érastc, youlez-yous receyoir ma main? 

énASTE. 
Si je le yeusLl 

LUC IN DE. 

Je yous la donne. {A Moncade,) Adieu , perfide! 
ne me yois jamais. 

{Lucinde, Êrastej Léonor , Araminte , Cidaiise , 
Ergaste et Marthon passent dans l'appartement de 
Lucinde, ) 

SCÈNE XII. 

MONCADE, PASQUIN. 

P-ASQUIR. 

All 05 S, monsieur, ne faut-il pas déloger? Nous 
aurons bientôt déménagé. Surtout , changeons de 
nom et de quartier. Nous sommes décriés dans ce- 
lui-ci comme la fausse monnoie« 



366 L'HOMME A BONNE FOBTrjJE. 

HOtCjtDi, à part et accablé d'itoanement et 



riigoia, A parL 
SioelapauToitlerendnMgel - 



TABLE 

DES PIÈCES ET DES NOTICES 

CONTEMUES DANS CE VOLUME., 



ki 



i« 



Les Bourgeoises de qualité y** comédie 

en trois actes , par Dancourt p4g. i 

Les Tnois Cousines , comédie en trois 

actes f par le même. . • 69 

Le Galant Jardinieh, comédie en un 

acte , par le même 267 

Notice sur Baron 280 

L'Homme a bonne fortune, comédie en 

cinq actes , par Baron aSS 



1 

I •■ 

t 

^ 

■ I 

* 



FIN DE LA TABLE DU QUATBIEME VOLUME. 




^ 



p Wifii" 



